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NOTICE 

SUR LE SAGE, 

PAR M. PATIN. 


C’est siir-tout des moralistes qu’il est permis de 
dire que leur liistoire est dans leurs ouvrages. Ils 
ont, pour la plupart, traversé, fcans en être aper- 
çus, cette société qu’ils observoient d’un' œil si 
curieux. Les images où ils l’ont reproduite, voilà 
les soldes actions d’une vie consacrée tout entière 
à regarder et à peindre ; voilà du moins les seuls 
événements qui nous eu restent. Nous ne savons 
guère d’eux-mêmes que ce qu’ils nous en ont dit, 
que ce qu’ils nous en laissent deviner. La Bniyère 
nous est moins connu que Théophraste ; et il n y 
a presque rien à raconter sur l’auteur de GU Blas. 

Des recherches récentes, faites avec beaucoup 
de patience et de bonheur par M. Audiffret, et 
(ju’il a consignées d’abord dans l’article Le Sage 
de la Biographie universelle, puis dans une notice 
plus étendue , placée en tête de l'édition des 
OF.uvres de Le Sage donnée en iSat par 
M. Renouard, permettent aujourd’hui de mettre 
quelque exactitude dans un récit qui, chez les 
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ancicus bio{Traphes de Le SafiC, présentoit beau- 
coup d’obscurités, de contradictions, et d'er- 
lauirs. 

Alaix-Uené Le Sage naquit le 8 mai iG()8 à 
Sarzeau, petite ville et chct’-lieu de la presqu’ile 
de Uliiiys, en basse Breta{;ne, à tpieltpies lieues 
de Vamies, où on a lonjç-teinps placé le lieu de 
sa naissance. C’est dans le collé{;e de cette der- 
nière ville qu’il fut élevé. 11 y fit, dit-on, d’excel- 
lentes études j on peut du moins le supposer d’a- 
près le goût pur et sévère qui règne dans ses bons 
ouvrages, et l’érudition classique dont ils offrent 
souvent la trace. lies parents de Le Sage vivoient 
dans une honnête aisance; mais il resta de bonne 
heure orphelin, et vit son bien se dissiper par la 
mauvaise administration de son tuteur. Vers l’an 
1690, après avoir achevé scs études, il vint à 
Paris pour y faire .son cours de philosophie et de 
droit. C’est i\ cette époque que remonte l’étroite 
et constante amitié qui, pendant près de soixante 
ans, l’unit à Danchet, l’un de ses condisciples de 
l’université. Après plusieurs années passées dans 
le monde, où sa jeunesse, quelques avantages 
extérieurs, beaucoup d’amabilité et d’esprit na- 
turel, le firent favorablement accueillir, et lui 
jirocurèrent des succès assez brillants, il se maria 
en ifiq-i à une jeune personne plus pourvue d’es- 
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prit ot de beauté que de richesses, et dont les 
vertus domestiques firent le bonheur de son 
époux pendant plus d’un denii-siécic. Le Sage 
avoit d’aljord suivi la carrière du barreau , et s’é- 
toit fait recevoir avocat au parlement; iimis on 
doit croire qu’il ne se livra pas long- temps à 
l’exercice de cette profession, puisque en tfiqfi, 
à la naissance du second de ses enfants, il ne pre- 
noit déjà plus d'autre qualité que celle de bour- 
geois de Paris. Si l’on s’en rapporte à une tradition 
assez généralement adoptée, mais qu’aucun fait 
ne confirme, il occupa quelque temps un modeste 
emploi dans les fermes, et eut à souffrir, dans 
cette situation dépendante où l’avoit placé sa 
mauvaise fortune, des injustices dont il garda 
long-temps le souvenir. L’imagination aime à se 
représenter l’auteur de Turcaret travaillant, jeune 
encore, dans les bureaux de ces traitants dont il 
devoitun jour flétrir si courageusement la scan- 
daleuse opulence, les insolentes prétentions, le 
dérèglement effronté, et préparant de loin avec 
sa propre vengeance celle des moeurs publiques. 
Quoi qu’il en soit de cette supposition , d’apres 
laquelle il auroit passé du côté de Ijaval et de 
Vitré, employé, soit dans les aides, .soit dans les 
gabelles, un espace de temps qu’on ne peut dé- 
terminer avec précision , et que M. Audiffret 
place entre i 6 q 5 et 1698, il est certain qu’en 
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ccttf* dernière année il étoit de retour è Paris, 
qu’il s’y étoit de nouveau fixé, et que, dès cette 
époque, renonçant aux emplois, il se consacra 
tout entier à la culture des lettres, .laloux de son 
indépcudaiice, il refusa quelques années après 
les offres avantaqcu.ses du maréclial de Villaisi, 
qui desiroit se l’attaclicr. l.e Saf[c ne vouloit rien 
devoir qu’à l’amitié ; et c’est à ce titre qu’il accepta 
de l’abbé de Lyonne, fils aîné du ministre de 
ce nom, avec lequel il étoit intimement lié, une 
pension de six cents livres. Cet ami lui rendit un 
service plus important en lui cn.seignant la langue 
espagnole, qui lui étoit familière, et dont il étoit 
amateur passionné. I;e Sage apprit de lui à sentii- 
les beautés des bons auteurs castillans, qu’il devoit 
un jour si heureusement imiter et surpasser. Dès 
ce moment il fut éclairé sur sa vocation littéraire, 
qn’il avoit cbcrcliée jusqu’alors. Il avoit débuté 
en iCqS par une traduction assez médiocre d’uu 
ouvrage de bien mauvais goût, les Lettres d’Aris- 
tenète. On peut s’étonner qu’un écrivain dont le 
talent se montra depuis si naturel et si vrai ait 
choisi pour premier objet d’étude une production 
où tout est factice, les sentiments comme le style. 
Mais il faut dire, pour le ju.stificr d’une méprise 
si singulière, qu’il suivit en cela les conseils de 
Dancliet, plutôt que son propre génie, qui l’eût 
certainement mieux conduit. Ce n’est pas qu’il 
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ait été plus licurcuseineiil inspiré lorsqu’il ima- 
j;iua de reproduire eu françois les Nouvelles 
.Ivciiliires de Don Quictiollc île la Manelte, par 
Avellaneda. Cette traduction du froid continua- 
teur de Cervantes, publiée dans rannée 1704, 
n’eut {juère plus de succès en France que ii’en 
avoit eu en Espagne rouvruge original. ÎVous ne 
citerons pas ici les nond)rcuses pièces de tbéàtri' 
que vers le même tenq)s il imita de l’espagnol, et 
que l’on trouve réunies dans ses (Cuvres com- 
plètes. Il n'y faut pas voir antre chose que des 
études de style. Ces divers ouvrages paroisscut 
bien médiocres, dépouillés, dans une prose cor- 
recte, mais froide, de l’éclat poétique qui les 
relevoit, et réduits à l'invraisemblance banale de 
ce canevas romanestpie sur lequel se l’onde tout 
le théâtre espa{{uol. Ce qu’il est bon de remar- 
quer, c’est que Le Sage, guidé par un instinci 
secret, changeoit involontairement quelque chose 
aux productions de scs modèles, et que de leu'rs 
pièces d’intrigue il sendjloit vouloir faire des 
pièces de caractère. En comique vrai, qiioicpo 
souvent gro.ssier, une marche vive et rapide, un 
dialogue franc et naturel, annouçoient déjà dans 
ces ébauches imparfaites un successeur de Molière. 
Comme Molière, Le Sage ne produisit que dans 
la maturité de l'âge les ouvrages qui ont fait sa 
renommée, lorsqu’il eut amassé par l’ob.servation 
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une ample provision de travers et de ridieides, 
et qu’un exerciee habituel cul formé son ffoiit et 
son style. Le Diable boiteux et Gil lilas, Crisinn 
rival de son Maître et Turcaret, se suivirent ra- 
pidement: ces divers ouvra{jes parurent de 1707 
à 1715. 

Le Sage se plaça par les deux derniers auprès 
de Ilegnard et de Molière, et par les deux pre- 
miers à la tête de nos romanciers ; nous devrions 
peut-être ajouter de tous les romanciers connus. 
On peut dire qu’il a créé le roman de mœurs, 
dont .sou Gil Bios offre le premier comme le plus 
parfait modèle. Nulle part on ne trouvera une 
peinture plus générale de la vie humaine, une 
revue plus complète des diverses conditions de la 
.société, une censure plus vive du vice et du ridi- 
cule, une narration plus rapide, un style plus 
franc, plus vrai, plus naturel, plus de bon sens 
et d’esprit tout ensemble, plus de naïveté et de 
verve satirique. 

Quelques développements sur les principaux 
caractères qui distinguent cette belle production 
ne paroîtront peut-être pas déplacés en tête 
d’une édition consacrée à la reproduire, et on 
nous j)ardonnera de nous citer iious-incincs en 
les empruntant à un discours où nous avons es- 
sayé d’apprécier le talent de Le Sage'. 

* kti*ge de Le Sage, p;ir M. Patin; dibrours qui u [sirlagc. 
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« Au Diable lioiletix succéda bieutAt Cil Blas, 
qui lui est Ibrt supérieur. Il y a, entre ces deux 
oiivrajjes, prcsqu»^ toute la distance qui sépare les 
peintures des moralistes et celles des romanciers,' 
Le sujet est le inêinc dans tous les deux, mais il 
est autrement présenté : l’observation se revêt 
dans l’iiu d'une expression vive et spirituelle; elle 
SC montre dans l’autre sous une forme toute dra- 
matique ; le [tremier nous offre une ([alerie do 
portraits; le second une scène et des acteurs. 

«C’est là .sur-tout que Le Sa;;e a fait voir le 
talent d’animer scs figures, et de leur prêter l’ap- 
parence de la vie. Mais ce talent, qu’il partage 
avec bien peu d’écrivains, nous devons nous bor- 
ner à le reconnoître en lui, car nous ne pouvons 
l’expliquer. .Si la critique .scientifique ne peut dé- 
finir la vie dans les ouvrages de la nature, la cri- 
tique littéraire ne le peut pas davantage dans les 
ouvrages de l’art; il ne lui est pas accordé de 
pénétrer dans le secret de cette puissance créa- 
trice, qui vivifie les conceptions de l’esprit, et qui 
est un présent du ciel, et non un fniit du travail. 
I.a plupart connoi.ssent le modèle; ils l’ont étudié 
et compris; ce n’est pas as.sez pour le reproduire. 
On eu retrouve, il est vrai, les pièces dans leurs 

avec celui de M. Malitoiime, le prix H'6lcK|ucncc décerné par 
rAcadémic frauçoise dans sa séance du a 4 août 1821. Pnrisy 
Firmin Didoty 1822. 
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copies, mais ou y voit aussi l’art fjui les a rassein- 
blccs. C’est eu vaiu tpi’ils veulent doiuier une 
forme sensible à des notions abstraites; il manque 
toujours aux personna{;es qu’ils iiuajpuent ce <|ue 
Vaucanson ne ponvoit donner à scs macbines. Ce 
sont d’ingénieuses marionnettes qui r<;ssemblent 
fort à des hommes, mais qui ne peuvent tromper 
les veux, car on voit le fil qui les dirige et la main 
qui les fait mouvoir. 11 n’eu est pas ainsi des per- 
■sonnages créés [)ar ce jietit nombre de génies pri- 
vilégiés, auxquels la nature a permis d’entrer en 
lutte avec elle. Ou croiroit qu’ils sont .sortis tout 
armés de l’esprit qui les a conçus; ils .sont telle- 
ment vivants que nous ne pouvons nous défendre 
de les prendre pour tels; ils deviennent pour nous 
des amis, des ennemis, des conuoissances, des 
fâcheux, tout ce qu’il plaît à l’écrivain; nous nous 
associons à leurs sentiments, à leurs desseins, à 
leur fortune; nous prenons parti poiii- eux, ou 
contre eux; comme ils existent réellement, ils 
prennent une place dans notre existence. « I/eii- 
lévcment de Claris.se a été un d(!S événements de 
ma jeunesse, » a dit une femme dont le génie et 
les talents ont honoré notre siècle. Quelquefois 
rniusioti gagne l’artiste lui-inêiue, et, comme 
Pygmalion, il croit à l’œuvre de ses mains. On 
demandoit à Richardson pourquoi il avoit fait 
périr Clarisse si misérablement: «C’est, dit-il, 
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quo je n’ai jamais pu lui pardonner d’avoir quitté 
la maison de sou père. » .le ne sais s’il est arrivé 
à liC .Sage dêtre Ini-méme abusé par son art; 
mais est-il un seul de ses lectemrs qui n’ail pris 
<picl(|uefois pour la réalité le tableau qu’il nous 
en fait dans Gil lilas? Ses j)ersonnages nous étoient 
eonnus avant qu’il nous les eût montrés, et, de- 
puis, nous les avous bien souvent reneontrés dans 
le monde. On scroit tenté de lui dire ce que disoit 
à un poète comique nu critique do l’antiquité . 

0 vie, cl toi Mvnandrc, qui de vous deux n imité 

1 autre? 

« Cbacun des acteurs qui jouent un rôle dans 
cette nmj)lc comédie est cbarjjé de nous repré- 
senter une classe parlieulièro de la société; mais 
le béros de la pièce peut être consid<-ré comme le 
rej)résentaut de rbumauité tout entière. Il n<î 
ressemble {[itère aux héros de romati, choisis pour 
la plupart hors de l’ordre commun, et qui s’en 
distiu[[ucnt par la nature de leurs .sentiments et 
de leurs aventures. C’est dans la foule, et comme 
au hasard, que TiO Sage a pris son Gil lilas; il 
cherche sans cesse à l’v confondre; il rassemble 
dans ce personna{[e les caractères les plus géné- 
raux, je dirois presque les [tlus vulgaires de riin- 
manité; il en compose un idéal de foibles.se, d’in- 
conséquence et d’égoïsme, auquel cbacun pour- 
roit croire qu’il a fourni quelque trait. Né pour le 
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bien, mais racileiiiPiit entraîne vers le mal, M>il 
cin'il s'abandonne nialjjré Ini aux jHaiebants vi- 
eii'ijx de la nature, soit (|u’il imite des travers, 
qn’il eondainne le premier dans autrui; ne se pro- 
posant <lans ses actions que son avantage [>erson- 
nel, et mêlant ainsi aux ineilleiirs monvemeiits 
les calcids de l’intérêt; profitant de l’expérienee, 
qn’il acipiiert à ses déjtens, pour tromper à son 
tour les hommes tpii l’ont trompé; se livrant sans 
trop de scru|)nle à cette espèce tle représaille, et 
quittant volontiers le parti des dupes pour celui 
des fri|)ons; capable cependant de repentir et de 
retour, conservant jus(pi'au bout le goût de la 
jirobité, et se promettant bien de redevenir lion- 
néte bomme à la première occasion favorable; 
tels sont, en abr(“{{é, les sentiments que montre 
(iil lilas dans les différentes situations où il se 
trouve placé, et qui ne sont pas plus romanesques 
que UC l’est son caractère. Nous le voyons (jui 
.s’arrête à l’entrée de la vie, incertain de ce qu il 
doit iairc; mais le hasard en décide bien plus que 
la réflexion. Des circonstances fortuites l’engagent 
dans des routes diverses qn’il abandonne le plus 
souvent par lassitude et par caprice. 11 pas,se suc- 
cessivement par toutes les épreuves de la vie 
humaine, par toutes les conditions de la société 
civile, jusqu’à ce fpi’unc rencontre heureuse le 
porte enfin à la fortune, et lui fasse obtenir sans 
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peine et contre son att(;nte ce qu’il a long-temps 
poursuivi sans succès, ce tpû se refuse presque 
toujours à la persévérauce des efforts et à l'éclat 
du mérite. La prospérité le corrompt, mais la 
disgrâce l’éclaire et le corrige. Désabusé du monde 
et de ses faux biens, il comprend pai' son expé- 
rience que le bonheur est dans une retraite agréa- 
ble, dans une hounéte médiocrité. C’e.st au milieu 
des jouissances paisibles de la vie domestique qu’il 
achève doucement .ses jours, plus heureux que la 
plupart des hommes qui ne savent pas toujours 
tirer cette instruction de leur infortune, et gagner 
le port après le naufrage. Voilà l'hi.stoiie de Gil 
nias: n’est-ce pas la notre et ccUe du grand nom- 
bre? ]N’est-ce j>as la vie cllc-mênic, telle que la 
font, en dépit de la raison, le sort et les passions 
humaines? 

U Autour de cette figure principale se pressent 
une multitude de personnages secondaires qui ne 
s’arrêtent qu’un instant sous nos yeux. Il en est 
cependant (pielques uns que Le Sage affectionne, 
et qu’il ramène sur la scène pour nous les mon- 
trer dans des situations nouvelles. Un les ren- 
contre avec plaisir dans le récit «'omine d’an- 
ciennes connoissances qu’on aui-oit p(;rducs de 
vue. Le temps qui a changé leur humeur a res- 
pecté le fond de leur caractère. Sangrado vante, 
jusqu’à son dernier jour, l’excellence de l’eau 
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cliaude el de la saignée, sans être découragé par 
les étranges succès de sa pratique meurtrière: 
conduit à l’iiôpital par la constance de ses goûts 
|)0(;ti<[ues, Fabrice renonce rorincUement aux 
muses; niais c’est eu veiss qu’il leur fait ses adieux, 
et nous le voyons reprendre, avec la santé, le 
culte qu’il avoit abjuré: Hapbaél et I^amela, de- 
venus eliartreux, se lassent de la pénitence, et 
enqiortent la caisse du eouviuit : ('ril lilas lui- 
niéine, le philosophe Gil lilas, quitte sa solitude 
pour retourner à la cour. Cette rechute, ordi- 
naire aux courtisans qui se croient guéris de l’am- 
bition, lait le sujet d’un voliiiue entier, ajoute 
après coup à l’ouvrage. Les continuations sont 
rarement heureuses, et on les juge sévèrement. 
Les critiques trouvèrent dans celle-ci des traces 
de décadence que je ne saurois y découvrir; il 
n’étoit pas encore temps de donner à Le Sage 
ravcrtisscinent qu’il fait donner [lar Gil lilas à 
l’arclievéquc de Grenade. I.a nouvelle inconsc'- 
quence qu’il prête à son héros, couronne digne- 
ment l’iii-stoire de tant de folies: il ne mauquoil 
au tableau que ce dernier trait, qui l’aeliève et le 
conij)!éte. 

Il Que de mérites divers il nous resteroit à louei' 
dans cet excellent livre; l’élégante sinqilicité du 
style, la verve satirique qui ranime, la franchise 
et la vivacité du trait , la marche rapide de la 
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narration, l’iienreux encLaînomcnt de tontes ces 
aventures, si naturelleinent liées an sujet princi- 
pal, et qui forment chacune un petit drame, don! 
on suit avec intérêt le dcveloppcnienl. Il v a dans 
Gil DIaa nombre de [licces qui semblent toutes 
faites, et que l’on a souvent essayé de transporter 
sur la scène; mais on n’y a jamais réussi : ce n’est 
pas une chose aisée que d’enlever à I.e Sap,e une 
comédie. 

“ Gil Blas a été traduit dans toutes les lan(]ucs, 
et n’a paru étraijjjcr dans aucune; il a eu jusqu’à 
ce jour le privilège d’intéresser tous les hommes 
de tous les rangs et de toutes les conditions, de 
charmer à-la-fois le vulgaire et les esprits cultivés: 
des peintures d'une vérité si générale dévoient 
obtenir un succès universel. C’est une lecture 
jiropre à tous les âges: elle ramène la vieilles.se 
sur ses souvenirs, et lui fait repasser rapidement 
tout ce que le commerce des hommes lui a offert 
pendant de longues années : elle introduit la jeu- 
nesse dans ce monde inconnu, où elle brûle de 
pénétrer, et dont elle cherche à ,se former une 
image. Le Sage est un guide qu’elle peut suivre 
.sans crainte : il ne lui donnera pas de fausses 
espérances, de dangereuses illusions. .lamais il 
n’est démenti par l’expérience; il la devance, il la 
remplace. Instruit par scs leçons, on se résigne à 
l’éternelle et inévitable imperfection des choses 
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d’ici-bas. Sa morale est celle que Philinte prêche 
si vainement au misanthrope; il voudroit nous 
enseigner à prendre les hommes comme ils sont. 
Peut-être même s’étonncra-t-on, en les fréquen- 
tant, de les trouver meilleurs qu'il ne les a repré- 
sentés, et de renconli’cr dans le monde plus d'hon- 
nêtes gens que dans scs ouvrages. La probité et 
la vertu n’ont point entièrement abandonné les 
.sociétés humaines ; il reste encore des anics éle- 
vées au-dessus des foihlesses de la nature corrom- 
pue, au-dessus de l’égoïsme et des viles passions 
qui marchent à .sa suite; quelque peu nombreuses 
qu’elles soient, elles rachètent, en qiiel(|iie chose, 
cette dépravation générale sur laquelle T^e Sage 
arrête trop constamment notre vue. Ce défaut, 
ordinaire à .ses romans, et que nous retrouverons 
dans ses comédies, lui a été as.sez généralement 
reproché; il lui a môme retiré plus d’un .sidfrage 
honorable. Nous l’avons déjà remarqué : son talent 
le portoit à la satire des mœurs plutôt qu’à l’ex- 
pression des sentiments élevés. Ce n’est pas que 
son ame ne put y atteindre; elle étoit noble et 
pure; ni les excès de la régence, dont il fut té- 
moin, ni les désordres de la vie comique, au mi- 
lieu de.squels il se trouva jeté, n’eurent le pouvoir 
de corrompre son imagination; jamais une image 
licencieu.se ne déshonora scs pinceaux; il sut res- 
pecter les bonnes mœurs en peignant les man- 
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valses. Ami de la vertu, c’e.st pour nous apprendre 
à l’aimer qu’il nous montre si souvent le vice. La 
méthode n’est pas nouvelle. Quand on vouloil 
donner à la jeunesse de Sp.u'te une leçon de tem- 
pérance, on exposoit à ses regards le honteux 
spectacle de l’ivresse. Il est bien vrai que Le Saqe 
prête quelc|ucfois à la corruption des formes .sé- 
duisantes; une vivacité d’esprit qui amuse, imc 
bonté de cteiir qui attire; ses personnages nous 
confessent leurs égarements avec une sorte de 
candeur qui nous désarme; mais qardons-nous 
de l’accuser d’une lâche complaisance pour des 
excès criminels. Est-ce sa faute si la nature est 
ainsi faite; si la plupart des hommes unissent à 
une conduite d<iré{;lée des qualités aimables? Les 
romanciers et les poètes divisent la société: en 
bons et en méchants; mais on ne trouve que dans 
leurs fictions cette exacte séparation du bien et 
dn mal. I^a réalité nous les montre le plus souvent 
réunis et confondus. S'ils se présentoient toujours 
seuls et sans mélanf’e étranger, on les disüngue- 
roit, plus facilement l’im de fantre, et il ne seroit 
pas besoin qu’on fît, pour notre instruction, des 
livres de morale et des romans de mœurs. I^e Sage 
peut bien un instant surprendre notre intérêt en 
faveur dn vice; ruais il nous amène toujoui's à 
lui préférer la vertu. Après avoir lu ses romans, 
nous demeurons convaincus que s’il est des voies 
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plus courtes et plus sûres pour arriver aux lioii- 
ucurs et à la fortune,-, la vertu seule peut nous 
mener au boulicur, et que raecomplissenient des 
lois morales seroit le plus habile des calculs, si 
ce n'étoit avant temt b; plus impérieux des de- 
voirs. Il 

On a contesté quelquefois à I>e Sajje le mérite 
de l’invention, et il fatit convenir qu’il s’est pres- 
que toujours appuyé sur quelque modèle étran- 
ger. Mais il ne doit à l’imitation que le fond de 
quelques récits et certains détails de mœurs lo- 
cales, qu’il s’est appropriés bien babilement; tout 
le reste lui appartient, et la part e.st a.s.sez belle. 
I<es Espafjnols ont mis à revendiquer la ju-opriété 
de Ciil lUns une persévérance que ju.stific le mé- 
rite de l’ouvrage, etcpii en est la meilleure preuve: 
beureusement qu’ils u’ont pu fournir à l’appui de 
cette prétention que des arguments bien peu so- 
lides, et facilement détruits par la eritiqne. M. le 
comte François de Neufebâteau , dans des notes 
instructives et intéressantes , où il explique le 
texte de Gil Bhis par les mœurs espagnoles, et 
sur-tont par les nùtres, le principal modèle de 
Le Sage, notes qui font partie de l’édition de 
Gil lilas donnée en 1820 par M. I.efèvrc, et qui 
sont reproduites dans celle-ci ; le même écri- 
vain, dans deux dissertations lues à l’Académie 
Françoise, l’une le -7 juillet 1818, l’autre le 8jan- 
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vier 1822, et insérées, la première dans l’édition 
de Gil Bios de P. Didot l’ainé, et dans l’édition 
de M. Lefèvre qui vient d’étre citée, la seconde 
dans la quarantième livraisou du journal intitulé 
l'album; M. Audiffret, dans la notice que nous 
avons rappelée plus haut, ont victorieusement 
réfuté les divers systèmes successivement imagi- 
nés par Voltaire, par l’éditeur de la , traduction 
espagnole que le père Isla a faite de Gil Bios, par 
AI. Bocous, auteur de l’article du père Isla dans 
la Biographie universelle, par M. Llorentc enfin, 
et un f[uatrième espagnol que M. Audiffix-t ne 
nomme pas, mais dont il rapporte l’opinion. 11 
seroit trop long d’exposer ici cette controverse, 
et nous renvoyons ceux qui en voudroient pren- 
dre connoissance aux ouvrages mêmes de nos 
deux compatriotes, qui nous semblent avoir établi 
avec la dernière évidence l’originalité de notre 
Gil Bios. 

Le Sage s’arrêta de bonne heure dans la cai- 
rière nouvelle qu’il s’étoit ouverte, et où il avoit 
marché si glorieusement, l’cut-être avoit-il ac- 
compli sa tâche, et ne pouvoit-il plus que se co- 
pier lui-même. 11 est permis de le croire; car ses 
derniers ouvrages ne sont guère qu’une rémini.s- 
cence confuse de scs chefs-d’œuvre. Les traits 
caractéristiques du Diable boiteux et de Gil Bios 
allèrent toujours s’effaçant dans Guzman (C ^Ifa- 
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radie, dans les Aventures du chevalier Beauchéne, 
dans le Bachelier de Salamanifue, dans Estevanille 
de Gonzales. Ces foiblcs productions, qui, nialgiv^ 
quelques beautés, attestoient dans leur auteur le 
déclin de l’âge et du talent, luttoient avec dés- 
avantage contre les ouvrages de deux romanciers 
jeunes encore, et qui dévoient s’acquérir après 
lui, dans des genres différents du sien, une juste 
réputation, Prévost et Marivaux. liC Sage eût pu 
trouver un dédoinmageiucnt dans les succès du 
théâtre : mais quelques uns de ces dégoûts insé- 
parables de la carrière dramatique, qu’il a retra- 
cés dans Gil Blas avec tant de vérité; peut-être 
les contrariétés que lui causa sa jolie comédie de 
la Tontine, qui, reçue en 1708, ne fut jouée que 
vingt-quatre ans après ; enfin la nécessité de cher- 
cher daus un travail plus prompt et plus facile, 
et d’un produit plus considérable et plus certain, 
les moyens de .soutenir sa famille, l’exilèrent de 
la scène franroisc, et le forcèrent d’aller porter 
sur les tréteaux de la Foire un talent que récla- 
moit la haute comédie. Il travailla vingt-sept ans 
pour cette scène subalterne, dans l’obscure com- 
pa[;nie de Fuselier, de Dorneval, de Fromaget, 
et de quelques autres. Ou vit son génie comique 
expirer j)ar degrés au milieu des refrains popu- 
laires et des quolibets grossiers auxquels il le 
rabais.soit. Lui-même, dans un autre temps, avoit 
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jiarlé avec peu d’estime de ce geure aut]uel il 
consacra tant d’années, dont on doit, dans l’inti*- 
rét de l’art, regretter vivement la perte. Voici 
comme il s’eu exprimoit dans le prologue de 
Tiircaret, où il fai.soit converser ensemble les 
deux principaux personnages de son premier 
roman; «La belle assemblée! dit don Cléophas 
« en jetant les yeux sur la salle. Que de dames ! — 
« 11 y en auroit encore davantage sans les spcc- 
« tacles de la Foire. La plupart des femmes y 
Il courent avec fureur, .le suis ravi de les voir 
« dans le goût de leurs laquais et de leurs eo- 
«cbers...» En s’exerçant dans un genre si peu 
digne de lui , Le Sage sut l’élcvcr, non pas 
sans doute à la hauteur de .sou talent, mais 
du moins au-dessus de l’bumble condition où il 
l’avoit trouvé. U fut un des fondateurs de l’opéra 
comique, ou plutôt du vaudeville, qu’il fit sortir 
des grossières ébauches essayées avant lui, et 
auquel il donna une gaieté plus déeente, un stjle 
plus épuré, une forme plus raisonnable et plus 
régulière. I.e nombre des pièces de cette nature 
(pi’il fournit aux théâtres de la Foire, seul ou eu 
société avec d’autres auteurs, est fort considé- 
rable ; il .s’élève à plus de cent ouvrages. La plu- 
part curent une vogue étonnante , et quelques uns 
furent joués au Palais-Koyal devant le régent. Les 
gens du monde retrouvoient avec plaisir, dans 
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ces pièces composées pour le peuple, quelques 
ü’aits du (jrand aulcur coiniquc ; et, coninie le dit 
spirituellement un panégyriste de Le Sage: « On 
“étoit souvent tenté de lever la veste de Gilles, 
U pour voir quelque lourd parvenu , successeur 
Il de Turcaret; ou d’ôter le masque d’Arlequin, 
“ pour reconnoître quelque courtisan n 

Il est peu nécessaire de rappeler quelques tra- 
ductions de l’espagnol et de l’italien, quelques 
recueils d’anecdotes publiés par Le Sage dans sa 
vieillesse, et plus nécessaires à sa fortune qu’utiles 
à sa réputation. Nous Dévouions cependant point 
oublier un petit dialogue intitulé : Une Journée 
des Panjues, qu’il fit paroître en 17-35, et qui 
rappeloit le bon temps de l’auteur du Diable 
boiteux. 

Le Sage demeura toute sa vie dans une situa- 
tion assez médiocre, mais qu'il honora, comme 
nous l’avons dit, par l’indépendance de son ca- 
ractère et la dignité de sa conduite. On raconte 
que, lorsqu’il mit les traitants sur la scène, on lui 
offrit, pour l’engager à supprimer son ouvrage, 
une somme de cent mille francs. Le Sage refusa, 
et in.sista pour qu’on représentât Turcaret, que 
les gens de finance empêchèrent quelque temps 
de paroître, et qui ne fut joué que sur uu ordre 

* M. Saiiil-Marc-Cirai din, dans son Étotje de Le Sage, auquel 
rAoadémie a dcctTné en t8a:i larressit du prix d'éioqucm'A!. 
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(lu {{ranci dauplûn. Il ili{jne du fils de 

Louis XIV de proté{{er, ainsi que son père, contre 
les ridicules puissants , la liberté de l’art comique. 
Une anecdote non moins honorable pour LeSa{je 
SC rapporte au même ouvra{{e. Ne pouvant le 
faire représenter, il le lisoit en société. Un jour 
cju’unc de ces lecture.s devoit avoir lieu chez la 
duchesse de Bouillon, il fut retenu an Balais par 
un procès cju’il eut le malheur de perdre, et ne 
put être exact au rendez-vous dont il avoit lui- 
même indiqué l’heure. Arrivé chez la prince.ssc, 
il s’entendit reprocher amèrement d’avoir fait 
attendre la compa{{nie pendant deux heures : 
«Madame, répondit -il, je vous ai fait perdre 
« deux heures; il est juste de vous les faire rc{{a- 
«({uer. .le vous jure, avec tout le rc.spect que je 
« vous dois , que je n’aurai point l’honneur de 
« vous lire ma pièce. » 

Son e.xtrême modestie et les infirmités de la 
vieillesse le détournèrent de solliciter mic place 
à l’Académie françoisc, où l’appeloient le voeu 
de .ses amis et le suffra{{e de scs lecteurs. Peut- 
être aussi fut-il retenu par la conscience de quel- 
ques traits satiriques dont il se rcconnoissoitcou- 
{)al)lc envers plusieurs des membres du sénat 
académique. Exempt d’ambition littéraire comme 
de toute autre ambition, il ne parut rechercher 
dans la culture des lettres que le plaisir de les 
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cultiver. Le.s douceurs de l 'étude, le eliarme de 
l’auiitié et des affectioti.s doincstifjues, embellirent 
loujj-temps celte vie obscure où il se [daisoit à se 
caclier. Il fit lonjj-temps le bonheur de tout ce 
rpii l’eutouroit, par l’éfjalité de son humeur et 
ragrément de son esprit. Parvenu à un âge très 
avancé, il n’avoit eueore rien perdu des qualités 
aimables qui faisoient le charme de son com- 
merce. Ses biographes nous offrent de sa vieil- 
lesse un tableau jdein d'intérêt, que nous avons 
cherché à reproduire dans le discours auquel 
nous venons tout-à-l'hcurc d’emprunter une assez 
longue citation, et qu’on nous pardonnera de 
citer encore. 

« Ils nous le représentent dans un de ces lieux 
publics, où le poète Fabrice conduisit autrefois 
Gil Blas, pour lui faire les honneurs des beaux 
esprits de Madrid, C’étoit aussi, du temps de 
I,e Sage, le rendez-vous ordinaire des gens de 
lettres , qui ne nianquoient guère de s’y réunir le 
soir après la comédie. I/autcur de Turcaret y 
étoit fort assidu : il venoit nigulièrement prendre 
séance, dans celte espèce d’académie, au milieu 
de scs jeunes rivaux. La vieillesse avoit appesanti 
son corps et affoibli ses sens, mais son e.sprit avoit 
conservé sa vivacité première. Il se mcloit volon- 
tiers à l’entretien, et y répaudoit, sans effort, ces 
saillies d’une gaieté caustique, dont il avoit semé 
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ses ouvrages. Sa mémoire, heureuse et féconde, 
lui fournissoit une foule d’anecdotes piquantes, 
de souvenirs intére.ssants. Usant du privilège de 
son âge, il compai'oit aux mœurs nouvelles les 
mœurs du temps pas.sé ; frondoit avec grâce les 
travers du jour, et rappeloit, .sans doute, avec 
quelque complaisance, ces travers d’une date plus 
ancienne, dont il avoit guéri ses contemporains, 
et qui n’avoient laissé de traces que dans ses 
peintures. Ses plaisanteries passoient de bouche 
en bouche; le rire circuloit avec elles autour de 
lui ; on pretoit une oreille attentive à .scs moindres 
paroles; on eût craint d’en perdre quelque ehose. 
La jeunesse se pressoit, avec une familiarité res- 
pectueuse, autour du siège où se tenoit assis ce 
conteur à cheveux blancs, ce Nestor de la satire, 
qui avoit vu plusieurs âges de ridicules, et qui 
pouvoit dire à son folâtre auditoire : « J’ai vécu 
avec des fous qui valoient presque ceux d’au- 
joui-d’hui. » 

La carrière de Le Sage ne fut pas tout-à-fait 
exempte de traverses. 11 eut le déplaisir très sen- 
sible de voir deux de .ses fils embrasser, contre 
son gré, la profession de comédien. li’un d’eux 
s’y rendit célèbre sous le nom de Moiitménil, et 
finit par se réconcilier avec son père, à qui ses 
bonnes qualités et même ses succès dramatiques 
le rendirent de plus en plus eher. A la mort de 
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ce fils, arrivée en 1743, I>e Sage inconsolable 
quitta Paris, et se retira, avec sa femme et sa 
fille, à Boulogne-sur-Mer, auprès du second de 
ses enfants, cbanoinc de la cathédrale de cette 
ville. Les soins les plus tendres et les plus em- 
pressés consolèrent scs dernières années, qui s’é- 
coulèrent dans un état d’affaissement assez triste. 
Il mourut presque octogénaire, le 17 novembre 
1747. Le comte de Tressan, aloisî commandant 
de la province, qui nous a transmis sur la vieil- 
lesse de cet homme célébré des détails pleins 
d’intérêt, assista à ses obsèques avec les prin- 
cipaux officiers sous scs ordres. Ces honneurs 
étoieut dus à l’un de nos meilleurs écrivains. 
Gil Bios est certainement un des monuments 
qui honorent le plus notre littérature ; et le juge- 
ment niicmimc des hommes de goût, devancé par 
l’opinion populaire, l’a depuis long-temps placé 
auprès de ces écrits immortels où brillent au 
même degré le talent de l’observation morale et 
celui de l’expre.ssion dramatique, auprès du livre 
de I-a Bruyère et des comédies de Molière. 
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Comme il y a des personnes qui ne sauroient 
lire sans faire des applications des caractères 
vicieux ou ridicules quelles trouvent dans les 
ouvrages, je déclare à ces lecteurs malins qu’ils 
auroient tort d’appli(|uer les ]X)rtraits qui sont 
dans le présent livre. J'en fais un aveu public; 
je ne me suis proposé (jue de représenter la vie 
lies hommes telle qu’elle est; à JJieu ne plaise 
que j’aie eu dessein de désigner quelqu’un en 
particulier! Qu’aucun lecteur ne prenne donc 
pour lui ce qui peut convenir à d’autres aussi 
bien qu’à lui ; autrement, comme dit Phèdre, il 
se fera connoître mal-à-j)ropos : Stuliè nudabit 
auimi conscientiam 

On voit en Castille, comme en F’ rance, des 
médecins dont la méthode est de faire un peu 
trop saigner leurs malades. On voit par-tout les 

** Quiconque en mes portraits se sera reconnu 
Mettra ta conscience et sa sottise à nu. 

Protoyue du livre lU des Fables de Phèdre. 
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mêmes vices et les mêmes orijjiiiaux. .l'avoue 
rjue je n’ai pas toujours exactenieiit suivi les 
mœurs espajjiioles; et ceux qui savent dans quel 
désordre vivent les comédiennes de Madrid , 
pourvoient me reprocher de n’avoir pas lait une 
peinture assez Forte de leurs déréjjlenients; mais 
j’ai cru devoir les adoucir, pour les conformer à 
nos manières ' . 

' Celle modération prétendue est un trait de satire des plus 
sanglants. Voyez la fin du livre III, chapitre xii, et jugez de 
l'adoucissement que l'auteur dit avoir mis dans la peinture des 
comédiennes <lc Madrid, pour les conformer h nos manières. 
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Avant que d’entendre Thisloire de ma vie, écoute, 
ami lecteur, un conte que je vais te faire. 

Deux écoliers alloient ensemble de Penafiel à Sa- 
lamanque. Se sentant las et altérés, ils s’arrêtèrent 
au bord d’une fontaine qu’ils rencontrèrent sur leur 
chemin. Là , tandis qu’ils se délassoient ajirès .s’être 
désaltérés, ils aperçurent par hasard, auprès d’eux, 
sur une pierre à fleur de terre, quelques mots déjà 
un peu effacés par le temps et par les pieds des trou- 
peaux qu’on venoit abreuver à cette fontaine. Ils je- 
tèrent de l’eau sur la pierre pour la laver, et ils lurent 
ces paroles castillanes : ^f/ui esta encerrada el aima 
del Itcenciado Pedro Gardas : « Ici est enfermée l’aine 
«du licencié Pierre Garcias. « 

Le plus jeune des écoliers, qui étoit vif et étourdi , 
n’eut pas achevé de lire l’inscription, qu’il dit en 
riant de toute sa force : lÜcii n’est plus plaisant! Ici 
est enfermée l’ame.... Une ame enfermée!.... Je vou- 
drois savoir quel original a pu faire une si ridicule 
épitaphe. En achevant ces mots, il se leva pour s'en 
aller. Son compagnon , plus judicieux , dit en Ini- 
même : Il y a là-dessous quelque mystère; je veux 
demeurer ici pour l’éclaircir. Celui-ci laissa donc par- 
tir l’autre; et, sans perdre de temps, se mit à creuser 
avec son couteau tout autour de la pierre. Il fit si 
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bien qu’il l’enleva. Il trouva dessous une bourse de 
cuir qu’il ouvrit. 11 y avoit dedans cent ducats, avec 
une carte sur laquelle étoient écrites c^piTroles en 
latin : « Sois mon héritier, toi qui as eu assez d’esprit 
«pour démêler le sens de l’inscription, et fais un 
« meilleur usajje que moi de mon argent. » L’écolier, 
ravi de cette découverte, remit la pierre comme elle 
étoit auparavant , et reprit le chemin de Salamanqùe^ ^ 
avec l’ame du licencié. 

Qui que tu sois, ami lecteur, tu vas ressembler à 
l'un ou à l'autre de ces deux écoliers. Si tu lis mes 
aventures sans prendre garde aux instructions mo- 
rales qu’elles renferment, tu ne tireras aucun fruit 
de cet ouvrage; mais, si tu le lis avec attention, tu y 
trouveras, suivant le précepte d'Horace, l’utile mêlé 
avec l’agréable 


' Omne tuUi puncium qai oiitcuit utile dulri. 

Horat. de Art, poei, 

» 

Ce de\Toit être la devise de tous ceux qui écrivent. Jamais cette 
épqp’aphe ne convint à aucun roman coiumc à l'histoire de Gil 
Blas. Mais cette histoire peut tomber entre les mains de jeunes 
gens qui n'y saisiroient pas d'eux*mèmes le trésor déguisé e>ous 
l'emblème de l’aroe du Licr.RCiÉ G-arcias; on a cru pouvoir les 
aider à faire cette decouverte par qtielqucs remarques mises au 
bas des pages, à l'exemple des notes inséitîes par M. Sinulett dans 
sa traduction angloise du roman de Cil Blas. 

Ces notes seniroot aussi à prouver en détail que les peintures 
de Gil Blas s’appliquent sur-tout à la France, et qu’il n’est nulle- 
ment probable que Le Sage ait traduit ici un auteur espagnol. 
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DE GIL BEAS 


DE SANTILLANE. 



LIVRE I. 


CHAPITRE I. 


De la naissance de Gil BUs, et de son éducation. 


Blas de Santillane, mon père, après avoir long- 
temps porté les armes pour le serviec de la monar- 
chie espajpiolc, se retira dans la ville où il avoit pris 
naissance. Il y épousa une petite bourgeoise qui 
n étoit plus dans sa première jeunesse , et je vins au 
monde dix mois après leur mariage. Ils allèrent en- 
suite demeurer à Oviédo, où ils furent obligés de 
se mettre en condition; ma mère devint femme de 
chambre et mon père écuyer Comme ils n'avoient 
pour tout bien que leurs gages , j’aurais couru risque 


* Écoyer, (;entilhonime servant, qui portait le bouclier ou 
r<5cu d’un chevalier, et accompa^pioit par-tout une femme de 
qualité. Grâce au chef-tT oeuvre de Cervantes, chacun sait que 
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d'étrc assez mal élevé, si je n'eusse ]>as eu dans la 
ville un oncle chanoine. Il se nominoit Gil Pcrez. 11 
étoit frère aine de ma mère, et mon parrain. Repré- 
sentez-vous un petit homme haut de trois pieds et 
demi , extraordinairement gros , avec une tête en- 
foncée entre les deux épaules : voilà mon oncle. Au 
reste , c’étoit un ecclésiastique qui ne songeoit qu’à 
bien vivre, c’est-à-dire qu’à faire bonne chère; et sa 
prébende, qui ii’ctoit pas mauvaise, lui en fournis- 
soit les moyens. 

Il me prit chez lui dès mon enfance , et se chargea 
de mon éducation. Je lui parus si éveillé, qu’il ré- 
solut de cultiver mon esprit. Il m’acheta un alpha- 
bet , et entreprit de m’apprendre lui-même à lire : ce 
qui ne lui fut pas moins utile qu’à moi ; car en me 
faismnt connoitre mes lettres, il se remit à la lecture, 
qu’il avoit toujours fort négligée ; et , à force de s’y 
appliquer , il parvint à lire couramment son bré- 
viaire ; ce qu’il u’avoit jamais fait auparavant. Il au- 
roit encore bien voulu m’enseigner la langue latine; 
c’eût été autant d’argent épargné pour lui ; mais , 
hélas 1 le pauvre Gil l’erez ! il n’cn avoit de sa vie su 
les premiers principes ; c’étoit peut-être ( car je n’a- 
vance pas cela comme un fait certain) le chanoine 
du chapitre le plus ignorant. Aussi , j’ai ouï dire qu’il 
n’avoit pas obtenu son bénéfice par son érudition : il 

✓ 

Sanchn Pança fut l’ccuyer de don Quirliotte. Ce root d'*^uyer a 
reru beaucoup d'autres si{'^ifica(ions. On se borne à expliquer 
relie dans laquelle il est pris ici. 
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le (levoit tmiquement à la rccounoissancc de (jiiel- 
qiies bonnes religieuses dont il avoit été le diseret 
commissionnaire, et qui avoient eu le crédit de lui 
faire donner l’ordre de prêtrise sans examen. 

Il fut donc obligé de me mettre .sous la férule d’un 
maître: il m’envova chez le docteur Godinez, qui 
passoit pour le plus habile pédant d’Oviédo. Je pro- 
fitai si bien des instructions qu’on me donna , qu’au 
bout de cinq à six années j’entendis un peu les au- 
teurs grecs, et assez bien les poètes latins. Je m’ap- 
pliquai aussi à la logique , qui m’apprit à raisonner 
beaucoup. J’aimois tant la dispute, que j’arretois les 
passants, connus ou inconnus, pour leur proposer 
des arfpmients. Je m’adressois quelquefdls à des fi- 
gures hibernoiscs' qui ne demandoient pas mieux; 
et il falloit alors nous voir disputer! Quels gestes! 
quelle.s grimaces ! quelles contorsions ! Nos yeux 
éloiciit pleins de fureur, et nos bouches écuuiantes : 

' Irlandoisci. lliheruie Cüt l’ancien nom de l'Irlande; maU on 
dit toujours un repoliteur, un disputeur hibemois. On connoit lo 
poème où llulhières peint si Lien 

Du tnt de f.ius doctrurt, 

De pauvret Hüicrnoit, cumpUisant* dispuienrt. 

Qui, fuyant leur pays pour les sainteii promestet, 

Vienneut vivre à Paris d’argunionis et de tnestet. 

Célüit suT'tout à Paris que l'on rencontroil ces Jigures hîbemoises 
venues d'Irlande en France avec le roi Jacques Stuart, et signa- 
lées aussi dans les lettres Penanes. Qu.nnd !..« place à 

Oviedo, c’est une première preuve que, si le lieu de la scène est 
en Kspa{*ne, Vorqyinal des tableaux de Gtl lilas est le plus souveot 
en France. 
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on nous devoit plutôt prendre pour des possédés ipie 

pour des philosophes. 

.le m'accpiis toutefois par-là, dans la ville, la ré- 
putation de savant. Mon oncle en fut ravi , parcequ’il 
fit réflexion que je cesserois bientôt de lui être à 
charge, ürçà, Gil Blas, nie dit-il un jour, le temps 
de ton enfance est passé. Tu as déjà dix-sept ans , et 
te voilà devenu habile garçon : il faut songer à te 
pousser. Je suis d’avis de t’envoyer à l’université de 
Salamanque : avec l’esprit que je te vois, tu ne man- 
queras pas de trouver un bon poste. Je te donnerai 
quelques ducats pour faire ton voyage, avec ma 
mule qui vaut bien dix à douze pistoles; tu la ven- 
dras à Salamanque, et tu en emploieras l’argent à 
t’entretenir jusqu’à ce que tu sois placé. 

Il ne pouvoit rien me proposer qui me fût plus 
agréable; car je mourois d’envie de voir le pays. Ce- 
pendant j eus assez de force sur moi pour cacher ma 
joie; et lorsqu il fallut partir, ne paroissant sensi- 
ble qu à la douleur de quitter un oncle à qui j’avois 
tant d’obligations, j’attendris le bon homme, qui me 
donna plus d argent qu’il ne m’en auroit donne s’il 
eût pu lire au fond de mon ame. Avant mou départ, 
j allai embrasser mon père et ma mère, qui ne m’é- 
pargnerent pas les remonti-ances. Ils m’exhortèrent 
à prier Dieu pour mon oncle, à vivre en honnête 
homme, à ne me ]ioint engager dans de mauvaises 
affaires, et, sur toutes choses, à ne pas prendre le 
bien d’autrui. Après cpi’ils m’eurent très long-temjis 
harangué, ils me firent présent de leur bénédiction, 
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(|iii étoit le seul bien que j’attendois d’eux. Aussitôt 
je montai sur ma mule, et .sortis de la ville 




CHAPITRE IL 


Dos alarmes qu'il eut en allant à Pe{’naflorj de ce qu’il Ht en 
arrivant dans cette ville, et avec quel homme il soupa. 


Me voilà donc hors d’Oviédo, sur le chemin de 
l’egnaflor, au milieu de la campagne, maître de mes 
actions , d'une mauvaise mule et de quarante bons 
ducats’, sans compter quelques réaux^ que j’avois 
volés à mon très honoré oncle. La première chose 
que je fis fut de laisser ma mule aller à discrétion , 
c’est-à-dire au petit pas. Je lui mis la bride sur le 
cou, et, tirant de ma poche mes ducats, je commen- 
çai à les compter et recompter dans mon chapeau. 
Je n’avois jamais vu tant d’argent; je ne pouvois me 


* Gil nias n'avoit que d!x~xfipt an^ à son di^part d’OvIedo. Le 
Iccleiir aura soin d’y faire attenlion, non seulement pour cxntser 
quelques traits pardonnables au feu de la jeunesse, mais pour 
voir si l’auteur accordera bien, par la suite, l’^H^ de soti héros 
avec les diverses époques de Thisloirc contemporaine où nous le 
verrons fi(jurcr. 

* Le ducat étoit une pièce d’or dont la valeur a varit* de deux 
jusqu’à six, liuit, ou dix francs. 

* La réale, réaux au pluriel, est une pièce d’argent, rtionnoie 
Idanche d'Espagne, qui a changé aussi plusieurs fois de valeur, 
depuis trois sous jusqu'à cinq et même jusqu’à sept sous et demi. 



lasser de le refjarder et de le manier. Je le coinptois 
peut-être pour la vingtième fois , quand tout-à-coup 
ma mule, levant la tête et les oreilles, s’arrêta an 
milieu du grand chemin. Je jugeai que quehjue chose 
l’elïi-ayoit; je regardai ce que ce pouvoit être : j’a- 
perçus sur la terre un chapeau renverse , sur lequel 
il y avoit un rosaire à gros grains, et en meme temps 
j’entendis une voix lamentahle <|ui prononça ces pa- 
roles : Seigneur passant, ayez pitié, de grâce, d’un 
pauvre soldat estropié; jetez, s’il vous plaît, quel- 
ques pièces d’argent dans ce chapeau ; vous en serez 
récompensé dans l'autre monde. Je tournai aussitôt 
les yeux du côté que partoit la voix; je vis au pied 
d’un buisson, à vingt ou trente pas de moi , une es- 
pèce de soldat qui , sur deux bâtons croisés , appuyoit 
le bout d’une cscopette ' qui me parut plus longue 
(|u’une pique , et avec laquelle il me couchoit en 
joue. A cette vue , qui me fit trembler pour le bien de 
l'Eglise, je m’arrêtai tout coui t; je serrai prompte- 
ment mes ducats, je tirai quelques réaux, et, m’ap- 
prochant du chapeau disposé à recevoir la charité 
des fidèles elTrayés, je les jetai dedans l'iiu après 
l’autre, pour montrer au soldat que j’en usois noble- 
ment. Il fut satisfait de ma générosité, et me donna 
autant de bénédictions i|iie je donnai de coups de 
pieds dans les flancs »le ma mule , pour m’éloigner 
promptement de lui; mais la maudite bête, trompant 
mon impatience, n’en alla pas plus vite : la longue 


EscopeUi y fusil étoit une espère <rarijuebusr. 
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habitude qu’elle avoit de marcher pas à pas sous mon 
oncle lui avoit fait perdre l’usage du galop. 

.le ne tirai jias de cette aventure un augure trop 
favorable pour mon voyage. Je me représentai que 
je n’étois pas encore à Salamanque, et que je pour- 
rois bien faire une plus mauvaise rencontre. Mon 
oncle me parut très imprudent de ne m’avoir pas mis 
entre les mains d’un muletier C’etoit sans doute ce 
qu’il auroit dû faire; mais il avoit songe qu'en me 
donnant sa mule mon voyage me coûteroit nif)ins , 
et il avoit plus pensé à cela qu’aux périls que je pou- 
vais courir en chemin. Ainsi, pour réparer sa faute, 
je résolus, si j’avois le bonheur d’arriver à Pegnaflor, 
d’y vendre ma mule, et de prendre la voie du mule- 
tier pour aller h Astorga , d’où je me rendrais à Sa- 
lamanque par la même voiture. Quoique je ne fusse 
jamais sorti d’Oviédo , je n’ignorois pas le nom des 
villes par où je devois passer; je m’en étois fait in- 
struire avant mon départ. 

J’arrivai heureusement à Pegnaflor : je m’arrêtai 
à la porte d’une hôtellerie d’assez bonne apparence. 
Je n’eus pas mis pied à terre, que l’hôte vint me re- 
cevoir fort civilement. Il détacha lui-méine ma va- 
lise, la chargea sur ses épaules, et me conduisit à 
une chambre, pendant c|u’im <le ses valets meuoit 
ma mule à l’écurie. Cet hôte, le plus grand babillard 


' On nr voyageoit en Espagne qu’avec les condurtmirs de» 
rnulc» ou mulet.» ; il n’y avoit point <le voitures publique». Ce» 
muletier» irétoieot pas renommé» pour la politesse. Muletier et 
hrutul étoient presque synonymes. 
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des Asiuj'ies , et aussi jiroinpt à conter sans nécessité 
ses propres affaires que curieux de savoir celles d’au- 
trui , m’apprit qu’il se nommoit André Corcuelo ; 
qu’il avoit servi long-temps dans les armées du roi 
en qualité de sergent, et que depuis quinze mois il 
avoit quitté le service pour épouser une fillfi de Cas- 
tropol , qui , bien que tant soit peu basanée , ne lais- 
soit pas de faire valoir le bouchon. Il me dit encore 
une infinité d’autres choses que je me serois fort bien 
passé d’entendre. Après cette confidence, se croyant 
en droit de tout exiger de moi , il me demanda d’oii 
je venois, où j’allois, et qui j’étois. A quoi il me fallut 
répondre article par article , pareequ'il accompa- 
gnoit d’une profonde révérence chaque question 
(|u’il me faisoit, en me priant d’un air si respectueux 
d’excuser .sa curiosité , que je ne pouvois me dé- 
fendre de la satisfaire. Cela m’engagea dans un long 
entretien avec lui, et me donna lieu de parler du 
dessein et des raisons que j’avois de me défaire 
de ma mule , pour prendre la voie du muletier. Ce 
qu’il approuva fort, non succinctement; car il me 
représenta là-dessus tous les accidents fâcheux qui 
pouvoient m’arriver sur la route ; il me rapporta 
même plusieurs histoires sinistres de voyageurs. Je 
croyois qu’il ne finiroit point. Il finit pourtant, en 
disant que, si je voulois vendre ma mule, il connois- 
soit un honnête maquignon qui l'achéteroit. Je lui 
témoignai qu’il me feroit plaisir de l’envoyer cher- 
cher : il y alla sur-le-champ lui-méme avec empres- 
sement. 
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Il revint bientôt accouipafjné de son liomnie, qu’il 
me présenta, et dont il loua fort la probité. Nous 
entrâmes tous trois dans la cour, où l’on amena ma 
mule. On la fit passer et repasser devant le maqui- 
gnon, qui se mit à l’examiner depuis les pieds ju.s- 
qu’à la tête. Il ne manqua pas d’en dire beaucoup de 
mal. J’avoue qu’on n’en pouvoit dire beaucoup de 
bien : mais, quand c’auroit été la mule du pape, il y 
auroit trouvé à redire. Il assuroit donc qu’elle avoit 
tous les défauts du monde ; et , pour mieux me le 
persuader, il en attestoit l’hôte, qui .sans doute avoit 
ses raisons pour en convenir. Eh bien ! me dit froide- 
ment le maquignon , combien prétendez-vous vendre 
ce vilain animal-là? Api’és l'éloge qu’il en avoit fait, 
et l’attestation du seigneur Corcuelo, que je croyois 
homme sincère et bon connoisseur, j’aurois donné 
ma mule pour rien ; c’est pourquoi je dis au mar- 
chand que je m’en rapportois à sa bonne foi; qu’il 
n’avoit qu’à priser la bête en conscience , et que je 
m’en tiendrois à la prisée. Alors, faisant l'homme 
d’honneur il me répondit qu’en intéressant sa con- 
science je le prenois par son foible. Ce n’étoit pas 
effectivement par son fort; car, au lieu de faire mon- 
ter l’estimation à dix ou douze pistoles, comme mon 
oncle, il n'eut pas honte de la fixer à trois ducats , que 
je reçus avec autant de joie que si j'eusse gagne à ce 
marché-là. 

Après m’être si avantageusement défait de ma 
mule, l’hôte me mena chez un muletier qui devoit 
partir le lendemain pour Astorga. Ce muletier me dit 
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([u'il parliroit avant le jour, et (pi’il auroit soin de 
me venir réveiller. Nous couviiunes de prix , tant 
pour le louage d’une innle (pie pour ma nourriture; 
et quand tout fut réglé entre nous, je m’en retournai 
vers riiôtellerie avec Corcuelo, qui, chemin faisant, 
SC mit à me raconter l’histoire de ce muletier. Il m’ap- 
prit tout ce qu'on en disoit dans la ville. LnBn il al- 
loit de nouveau m'étourdir de son babil importun , 
si par bonheur un homme assez bien fait ne fut venu 
l’interrompre en l’abordant avec beaucoup de civilité. 
Je les laissai ensemble , et continuai mon chemin , 
sans soupçonner que j’eusse la moindre part à leur 
entretien. 

Je demandai à .souper dès que je fus dans l’imtel- 
lerie. C’étoit un jour maigre : on m’accommoda des 
œufs. Pendant (pi’on me les apprctoit, je liai conver- 
sation avec l’hôtesse, que je n’avois point encore 
vue. Elle me panit assez jolie; et je trouvai ses al- 
lures si vives, cpiej’aurois bien jugé, quand son mari 
ne me l’auroit pas dit, que ce rabaret devoit être fort 
acbalandé. Ixirsque l’omelette qu’on me faisoit fut 
en état de m’étre servie, je m’assis tout seul à une 
table. Je n’avois pas encore mangé le premier mor- 
ceau, que l’hôte entra, suivi de l’homme qui l’avoit 
arrêté dans la rue. Ce cavalier portoit une longue ra- 
pière , et pouvoir bien avoir trente ans. Il s’approcha 
de moi d’un air empressé. Seigneur écoliei', me dit- 
il, je vicms d’apprendre ipie vous êtes le seigneur Gil 
Blas de .Santillane, l’oruement d’Oviédo et le flam- 
beau de la philosophie. Est-il bien possible que vous 
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soyez ce savantissime , ce bel esprit dont la réputa- 
tion est si grande en ce pays-ci? Vous ne savez pas , 
continua-t-il en s'adressant à l’hote et à l’Iiôtesse , 
vous ne savez pas ce que vous possédez; vous avez un 
trésor dans votre maison : vous voyez dans ce jeuiu^ 
gentilhomme la liuitièinc merveille du inonde. Puis, 
se tournant de mon côté et me jetant les bras au cou : 
Excusez mes transports, ajouta-t-il; je ne suis pioint 
maître de la joie que votre présence me cause. 

Je ne pus lui répondre sur-le-cbamp , pareequ’il 
me tenoit si serre, que je n’avois pas la respiration 
libre ; et ce ne fut qu’après que j’eus la tête dégagée 
de l'embrassade que je lui dis : Seigneur cavalier, 
je ne croyois jias mon nom connu à Pejjnaflor. Com- 
ment connu ! reprit-il sur le même ton ; nous tenons 
registre de tous les {'lunds personnages qui sont à 
vingt lieues à la ronde. Vous passez ici pour un pro- 
dige; et je ne doute pas que l'Espagne ne se trouve 
un jour aussi vainc de vous avoir produit que la 
Grèce d’avoir vu naître ses sages. Ces jiaroles furent 
suivies d’une nouvelle accolade, qu’il me fallut en- 
core essuyer, au hasard d’avoir le sort d’Anthée'. 
Pour peu que j’eusse eu d’expérience , je n’aurois pas 
été la dupe de scs démonstrations ni de ses hyper- 
boles ; j’aurois bien connu, à ses flatteries outrées, 
que c’étoit un de ces parasites que l’on trouve dans 
toutes les villes, et qui, dès (|u’uii étranger arrive, 
s’introduisent auprès de lui pour remplir leur ventre 

‘ FiU de l.! (erre. Il reprenuil ses forces en la touchant. Her- 
cule lie put le vaincre qii*en l'étouffant en l’air. 
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à scs dépens; niais ma jeunesse et ma vanité m’en 
firent Jujjer tout autrement. Mon admirateur me pa- 
rut un fort honnête homme, et je l'invitai à souper 
avec moi. Ah! très volontiers, s’éeria-t-il ; je .sais trop 
bon gré à mon étoile de m’avoir fait rencontrer l’il- 
lustre Gil nias de Saiitillane , poin- ne pas jouir de 
ma bonne fortune le plus long-temps «jueje pourrai. 
Je n’ai jias grand appétit, poursuivit-il ; je vais me 
mettre à table pour vous tenir compagnie seule- 
ment , et je mangerai quelques morceaux par com- 
plaisance. 

En parlant ainsi , mon panégyriste s’a.ssit vis-à-vis 
de moi. On lui apporta nn couvert. Il se jeta d’abord 
sur l'omelette avec tant d’avidité, qu’il scmbloit n’a- 
voir mangé de trois jours. A l'air complaisant dont 
il s’y prenoit , je vis bien (pt’elle seroit bientôt ex- 
jiédiée. J’en ordonnai une seconde , qui fut faite si 
promptement , qu'on nous la servit comme nous 
achevions , ou plutôt comme il achevoit de manger 
la première. Il y procédoit pourtant d’une vitesse 
toujours égale, et trouvoit moyen, sans perdre un 
coup de dent, de me donner louanges sur louanges; 
ce qui me rendoit fort content de ma petite personne. 
Il buvoit aussi fort souvent; tantôt c’étoit à ma santé, 
et tantôt à celle de mon père et de ma mère, dont il 
ne pouvoit assez vanter le bonheur d'avoir un fils tel 
que moi. En même temps il versoit du vin dans mon 
verre, et m'excitoit à lui faire raison. Je ne ré])on- 
dois point mal aux santés qu’il me portait; ce qui, 
avec ses flatteries, me mit insensiblement de si belle 
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Imnieur, que , voyant notre seconde omelette à moi- 
tié manjjée, je demandai à l'hote s’il n’avoit pas de 
poisson à nous donner. Le seijjncur Ck)rcuclo , qui , 
.selon toutes les apparences, s’entendoit avec le pa- 
rasite, me répondit : J’ai une truite excellente; mais 
elle coûtera cher à ceux qui la mauqeront : £’est un 
morceau trop friand pour vous. Qu’appele/.-vous , 
trop friand? dit alors mon flatteur d’un ton de voix 
élevé : vous n’y pensez pas, mon ami : apprenez que 
vous n’avez rien de trop bon pour le seijjueur Gil 
Blas de Santillane , ([ui mérite d’étre traité comme mi 
prince. 

Je fiis bien aise qu’il eût relevé les dernières pa- 
roles de riiôte, et il ne fit en cela que me prévenir. 
Je m’eu sentois offèirsé, et je dis Fièrement à Corcuelo : 
Apportez-nous votre truite , et ne vous einbari-asscz 
pas du reste. L’hôte, qui ne demandoit pas mieux , 
se mit à l’apprêter, et ne tarda guère à nous la ser- 
vir. A la vue de ce nouveau plat, je vis briller une 
grande joie dans les yeux du parasite, qui fit paroître 
une nouvelle complaisance, c’est-à-dire qu’il donna 
sur le poisson comme il avoit donné sur les œufs. Il 
fut pourtant obligé de se rendre, de peur d’accident; 
car il en avoit jusqu’à la gorge. Enfin, après avoir bu 
et mangé tout son soûl, il voulut finir la comédie. 
Seigneur Gil Rlas, me dit-il en se levant de table , je 
suis trop content de la bonne chère que vous m’avez 
faite pour vous quitter sans vous donner un avis im- 
portant dont vous me paroissez avoir besoin. Soyez 
désormais en garde contre les louanges. Défiez-vous 
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des gens que vous ne connoitrez point. Vous en 
pourrez rencontrer d'autres qui voudront, conune 
moi, se divertir de votre crédulité, et peut-être pou.s- 
ser les choses encore plus loin; n’en soyez point la 
dupe, et ne vous croyez point, sur leur parole, la 
huitième merveille du monde. Kn achevant ces mots , 
il me rit au nez, et s'en alla. 

Je fus aussi sensible à cette baie que je l’ai été 
dans la suite aux plus grandes disgrâces qui me sont 
arrivées. Je ne pouvois me consoler de m’être laissé 
tromper si grossièrement, ou, pour mieux dire, de 
sentir mon orgueil humilié. Eh quoi ! dis-je, le traître 
s’est donc joué de moi? Il n’a tantôt abordé mon 
hôte que pour lui tirer les vers du nez, ou plutôt, ils 
étoient d’intelligence tous deux. Ah ! pauvre Gil Blas , 
meurs de honte d’avoir donné à ces fripons un juste 
sujet de te tourner en ridicule. Ils vont composer de 
tout ceci une belle histoire qui pourra bien aller jus- 
qu’à Oviédo , et qui t’y fera beaucoup d’honneur. Tes 
parents se repentiront .sans doute d’avoir tant ha- 
rangué un sot : loin de m’exhorter à ne tromper per- 
sonne , ils dévoient me recommander de ne me jias 
laisser duper. Agité de ces pensées mortifiantes, en- 
flammé de dépit, je m’enfermai dans ma chambre et 
me mis au lit; mais je ne pus dormir, et je n'avois 
pas encore fermé l’œil , lorsque le muletier me vint 
avertir qu’il n’attendoit plus que moi pour partir. Je 
me levai aussitôt ; et pendant que je m’habillois , Cor- 
cuelo arriva avec un mémoire de la dépense , dans 
lequel la truite n’étoit fias oubliée; et non seulement 
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il m’en fallut passer par où il voulut, mais j’eus en- 
core le chajjrin, en lui livrant mon argent, de m’a- 
percevoir que le bourreau se ressouvenoit de mon 
aventure. Après avoir bien payé un souper dont j’a- 
vois fait si dé.sagréablement la digestion, je me rendis 
chez le muletier avec ma valise , en donnant à tous 
les diables le parasite, l’hôte, et rhôtellerie. 


CHAPITRE III. 

Oc la tentation qu'eut le muletier sur la route ; qaclic en fut la 
suite, et comment Gil Blas tomba dans Caryhdc en voulant 
éviter Scylla. * 


Je ne me trouvai pas seul avec le muletier ; il y 
avoit deux enfants de hunille de Pegnaflor, un petit 
chantre de Momiognedo, qui couroit le pays , et un 
jeune bourgeois d’Astorga, (jui s’en rctournoit chez 
lui avec une jeune personne qu’il venoit d’épouser 
à Verco. Nous fîmes tous connoissance en peu de 
temps, et chacun eut bientôt dit d'où il venoit et où 
il alloit. La nouvelle mariée, quoique jeune, étoit si 
noire et si peu piquiAite, que je ne prenois pas grand 
plaisir à la regarder : cependant sa jeunesse et son 
embonpoint donnèrent dans la vue du muletier, qui 
résolut de faire une tentative pour obtenir ses bonnes 
grat'cs. Il passa la journée à méditer ce beau dessein . 
et il en remit l’exécution à la dernière couchée. Ce 
fut à Cacabelos. Il nous fit descendre à la première 
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hôtellerie en entrnnt. Cette maison étoit |)lus dans 
la Gimpagne que dans le bourg, et il en connoissoil 
l’hôte pour un homme discret et complaisant. Il ont 
soin de nous Hiire conduire dans une chambre écar- 
tée, où il nous laissa souper trimquillement; mais 
sur la fin du repas , nous le vîmes entrer d’un air fu- 
rieux : Par la mort! s’ccria-t-il , on m’a volé. J’avois, 
dans un sac de cuir, cent pistoles ; il faut que je les 
retrouve. Je vais chez le juge du bourg, qtii n’entend 
pas raillerie là-dessus , et vous allez tous avoir la 
question, jusqu’à ce que vous ayez confessé le crime 
et rendu l’argent. Cii disant cela d’un air fort naturel , 
il sortit , et nous demeurâmes dans un extrême éton- 
nement. 

Il ne nous vint pas dans l’esprit que ce pouvoit 
être une feinte, pareeque nous ne nous connoissions 
pointassez pour pouvoir répondre les uns des autres. 
Je dirai plus; je soupçonnai le petit chantre d’a- 
voir fait le coup , comme il eut peut-être de moi la 
même pensée. D’ailleurs nous étions tous de jeunes 
sots. Nous ne savions pas quelles formalités s’obser- 
vent en pareil cas : nous crûmes de bonne foi qu'on 
commenccroit par nous mettre à la gêne. Ainsi, cé- 
dant à notre frayeur, nous sortîmes de la chambre 
fort brusquement. Les uns gagnent la rue , les autres 
le jardin; chacun cherche son salut dans la fuite: et 
le jeune bourgeois d'Astorga , aussi troublé que nous 
de l’idée de la question, se sauva comme un autre 
Enée, sans s’embarrasser de sa femme. Alors le mu- 
letier, à ce que j’appris dans la suite, plus inconti- 
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lient que ses mulets, ravi de voirc|ue son .stratagème 
jiroduisoit l’-effet qu’il en avoit attendu , alla vanter 
cette ruse in{jénieuse è la hourjjeoise , et tâcher de 
profiter de l'occasion; mais cette Imcréce des Astu- 
ries , à qui la mauvaise mine de son tentateur prêtoit 
de nouvelles forces, fit une vifjourcuse résistance, et 
jioussa de (grands cris. La patrouille, qui par hasard 
eu ce moment se trouva près de l’hôtellerie, qu’elle 
connoissoit pour un lieu digne de son attention , y 
entra, et demanda la cause de ces cris. L’hôte, qui 
chantoit dans sa cuisine, et feignoit de ne rien en- 
tendre, fut obligé de conduire le commandant et scs 
archers à la chambre de la personne qui criuit. Ils 
arrivèrent bien à propos ; l’Asturienne n’en pouvoir 
plus. Le commandant, homme grossier et brutal, ne 
vit pas plus tôt de quoi il s’agissoit, qu’il donna cinq 
ou six coups du bois de sa hallebarde à l’amoureux 
muletier, en l’apostrophant dans des termes dont la 
pudeur n’étoit guère moins blessée que de l’action 
même (jui les lui suggéroit. Ce ne fut pas tout ; il se 
.saisit du coupable, et le mena devant le juge avec 
l’accusatiâce, qui, malgré le désordre où elle étoit, 
voulut aller (Jle-même demander justice de cet atten- 
tat. Le juge l’écouta, et, l’ayant attentivement con- 
sidérée, jugea que l’accusé étoit indigne de jiardon. 
Il le fit dépouiller suMe-cham|i et fustiger en sa pré- 
sence; puis il ordonna que le lendemain, si le mari 
de l’Asturienne ne paroissoit point, deux archers, 
aux frais et dépens du délLmpiant, escorteroient la 
complaignaiite jusqu’à la ville d’Astorga. 



33 


OÏL HL AS. 

Pour moi , plus ôpouvanto peut-être que tous les 
autres , je (;a{;tiai la campagne; je traversai je ne sais 
combien de champs et de bruyères, et , sautant tous 
les fossés que je trouvois sur mon passage, j’arrivai 
enfin auprès d’une foret. J'allois m’y jeter et me ca- 
cher dans le plus épais hallier, lorsque deux hommes 
à cheval s’offrirent tout-à-coup au-devant de mes 
pas. Ils crièrent : Qui va là? et comme ma surprise 
ne me permit pas de répondre sur-le-champ, ils s’ap- 
prochèrent de moi ; et , me mettant chacun un pistolet 
sur la gorge, ils me sommèrent de leur apprendre 
(jui j’étois, d’où je venois , ce que je voulois aller 
faire en cette forêt, et sur-tout de ne leur rien dé- 
guiser. A cette manière d’interroger, qui me parut , 
bien valoir la question dont le muletier nous avoit 
fait fête, je leur répondis que j’étois un jeune homme 
d’Oviédo qui alloit à Salamanque : je leur contai 
même l’alarme qu’on venoit de nous donner, et j’a- 
vouai que la crainte d’être appliqué à la torture ro’a- 
voit fait prendre la fuite. Ils firent un éclat de rire à 
ce discours, qui marquoit ma simplicité; et l’un des 
deux me dit ; Hassurc-toi , mon ami; viens avec nous, 
et ne crains rien; nous allous te mettre en sûreté. A 
ces mots, il me fit monter en croupe sur son cheval, 
et nous nous enfonçâmes dans la forêt. . 

Je ne savois ce que je devoi% penser de cette ren- 
contre; je n’en augurois pourtant rien de sinistre. Si 
ces gens-ci, disois-je en moi-même, étoient des vo- 
leurs, ils m auroient volé, et peut-être assassiné. Il 
faut que ce soient de bons gentilshommes de oe pays- 
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ci , qui , me voyant effrayé , ont pitié de moi , et m'em- 
mènent citez eux par charité. Je ne fus pas lon{>- 
temps dan.s l’incertitude. Après quelques détours 
que nous fhnes dans un grand silence, nous nous 
trouvâmes au pied d’une colline , où nous descen- 
dîmes <le cheval. C’est ici que nous demeurons, me 
dit un des cavaliers. J’avois beau regarder de tous 
cotés , je n’apercevois ni maison , ni cabane , pas la 
moindre apparence d'habitation. Cependant ces deux 
hommes levèrent une grande trappe de bois , cou- 
verte de broussailles , qui cachoit l’entrée d’une lon- 
gue allée en pente et souterraine, où les chevaux se 
jetèrent d’eux-memes, comme des animaux qui y 
étoient accoutumés. Les cavaliers in’y firent entrer 
avec eux ; puis , baissant la trappe avec des cordes 
qui y étoient attachées pour cet effet, voilà le digne 
neveu de mon oncle Ferez pris comme un rat dans 
une ratière. 


CHAPITRE IV. 


Description du souleiTRin , et quelles choses y vit Gil Blas. 


Je connus alors avec quelle sorte de gens j’étois , 
et l’on peut bien juger que cette connoissance m’ôta 
ma première crainte. L’ne frayeur plus grande et 
plus juste vint s’emparer de mes sens ; je crus que 
j’allois perdre la vie avec mes ducats. Ainsi , me re- 
{'ardant comme une victime tp’on conduit à l'autel , 
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jfi maixhois, déjà plus mort que vif, entre mes deux 
conducteurs , qui , sentant bien t|ue je tremblois , 
m’exliorloient inutilement à ne rien craindre. Quand 
nous eûm(!S fait environ deux cents pas , en tournant 
et en desciuidant toujours, nous entiàmes dans une 
écurie qu’éclairoient deux j’rosses lampes de fer pen- 
dues à la voûte. Il y avoit une bonne provision de 
paille , et plusieurs tonneaux remplis d’orge. Vingt 
chevaux y pouvoient être à l'aise; mais il n’y avoit 
alors que les deux qui venoient d’arriver. Un vieux 
nègre, qui paroissoit jiourtant encore assez vigou- 
reux, sc mit à les attacher au râtelier. 

Nous sortîmes de l’écurie ; et , à la triste lueur de 
quelques autres lampes qui sembloient n’éclairer ces 
lieux que pour en montrer l’horreur, nous parvînmes 
à une cuisine où une vieille femme Ihisoit rôtir des 
viandes sur un brasier, et préparait le souper. La 
cuisine éloit ornée des ustensiles nécessaires , et tout 
auprès on voyoit une office pourvue de toutes sortes 
de provisions. La cuisinière ( il faut que j’en fasse le 
portrait) était une f)ersoune de soixante et quelques 
années. Elle avoit eu dans sa jeuue.sse les cheveux 
d’un blond très ardent; car le temps ne les avoit pas 
si bien blanchis, qu’ils n’eussent encore quelques 
nuances de leur première couleur. Outre un teint 
olivâtre, elle avoit un menton pointu et relevé, avec 
des lèvres fort enfoncées; un grand nez aquilin lui 
descendoit sur la bouche , et scs yeux paroissoient 
«l’un très beau rouge jrourpré. 

Tenez, dame Léonarde, dit un des civaliers en 
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me présentant à ce bel anye des ténèbres , voici nn 
jeune garçon que nous vous amenons. Puis il se 
tourna de mon côté, et remarquant que j’étois pâle 
et défait : Mon ami , me dit-il , reviens de ta frayeur : 
on ne te veut faire aucun mal. Nous avions besoin 
d’un valet pour soulager notre cuisinière; nous t’a- 
vons rencontré, cela est heureux pour loi. Tu tien- 
dras ici la place d’un garçon qui s’est laissé mourir 
depuis quinze jours. C’étoit un jeune homme d’une 
complexion très délicate. Tu me parois plus robuste 
que lui , tu ne mourras pas sitôt. Véritablement lu 
ne reverras plus le soleil; mais, en récompense, tu 
feras bonne chère et beau feu. Tu passeras tes jours 
avec Léonarde , qui est une créature fort humaine : 
tu auras toutes tes petites commotlités. Je veux te 
faire voir, ajouta-t-il, que tu n’es p;is ici avec des 
gueux. En meme temps il prit un flambeau , et m’or- 
donna de le suivre. 

Il me mena dans une cave , où je vis une infinité 
de bouteilles et de pots de terre bien bouchés , qui 
étoient pleins, disoit-il, d’un vin excellent. Ensuite 
il me fit traverser plusieurs chambres. Dans les unes , 
il y avoit di?s pièces de toile ; dans les autres , des 
étoffes de laine et des étoffes de soie. J’ap(!rçus dans 
une autre de !’(*• et de l’argent, sans compter beau- 
coup <le vaisselle à diverses armoiries. Après cela, je 
le suivis dans un grand salon que trois lustres de 
cuivre éclairoient, et qui servoitde communication 
à d’antres chambres. Il me fit là de nouvelles ques- 
tions. 11 me demanda comment je me nominois,pour- 
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(|uoi jctois sorti il’OviccJo; et lorS(|ue j'eus satislait 
sa curiosité ; Lh bien ! Gil lilas , me dit-il , puisque tii 
Il as quitté ta jiatrie que pour chercher quelque bon 
poste, il faut que tu sois né coiffé, pour être tombé 
entre nos mains. Je te l'ai déjà dit, tu vivras ici dans 
l'abontlance, et rouleras sur l'or et sur l’argent. D’ail- 
leui s , tu y seras en sûreté. Tel est ce souterrain , que 
les officiers de la sainte Ucrmandad ' viendraient 
»:ent fois dans cette foret sans le découvrir. L’entrée 
n’en est connue que de moi seul et de mes camarades. 
Peut-être me demanderas-tu comment nous l’avons 
pu faire sans que les habitants des environs s’en 
soient aperçus ; mais apprends, mon ami , que ce n’est 
jioint notre ouvrage , et qu’il est fait depuis long- 
temps. Apriis que les Maures se furent rendus maî- 
tres de Grenade , de l’Aragon , et de presque toute 
l’Kspagne , les chrétiens qui ne voulurent point subir 
le joug des infidèles prirent la fuite, et vinrent se ca- 
cher dans ce pays-ci, dans la Biscaye, et dans les 
.Asturies, où le vaillant don Pélage s’étoit retiré. Fu- 
gitifs et dispersés par pelotons, ils vivoient dans les 
montagnes ou dans les bois. Les uns demeuraient 
dans les cavernes , et les autres firent plusieurs sou- 
terrains , du nombre desquels est celui-ci. Ayant en- 

* 

• 

' Hermarttlati , confrérie. La sainte Hermandad , troupe établie 
en contre les voleurs de ^auda cheinins et les autres 

malfaiteurs. CTctoit une mare'chausst^e , plus partii:ulièrement af- 
fcctéc à l'inquisition. Elle se refusoit quelquefois à remplir les 
onlros des ma^pstrats civils et du roi lorsque ces ordres 

pouviiient être en eoncurreuce avec les interets du saint-office. 



LIVHE I, CUAl*. IV. 27 

suite ou le bonheur de chasser d’Espagne leurs en- 
nemis, ils retournèrent dans les villes. Depuis ce 
tenips-là leurs retraites ont servi d'asile aux gens de 
notre profession. Il est vrai que la sainte Hermandad 
en a découvert et détruit quelques unes; mais il en 
reste encore; et, grâces au ciel , il y a près de quinze 
années que j’hahite impunément celle-ci. Je m’ap- 
pelle le capitaine Ilolando. Je suis chef de la compa- 
gnie ; et l’homme que tu as vu avec moi est un de 
mes cavaliers '. , 


CHAPITRE V. 


l)e l'arrivée de plu.sicurs autres voleurs dans le souterrain , cl 
de ra^rcablc conversation qu'ils eurent tous ensemble. 


Comme le seigneur Ilolando achevoit de parler 
de cette sorte , il parut dans le .salon six nouveaux 
visages. C’étoit le lieutenant avec cinq hommes de la 
troupe qui j-evenoient chargés du butin. Ils appor- 
toient deux mannequins remplis de sucre, de can- 
nelle, de poivre, de figues, d’amandes, et de raisins 
secs. Le lieutenant adressa la parole au capitaine, et 

* Celle caverne souterraine sc retrouve à-peu»près dan.s la Kic 
fie Afarc 06re^on, par Vincent Kspinel, roman cspa(çnol où Vol- 
taire accuse Le Sage d’avoir pris son Cil Hlas ; mais la même ca- 
verne éloil, depuis looR-tcmps, peinte de plu.s vives couleurs dans 
un auteur latin que Le Sa(;e a connu et imite de préférence. Kt, 
en effet, oette pcintiu'e est un des meilleurs traits d’Apulée. 
(L. Apulki MetamvrphoseoSf lib. IV et VU. ) 
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lui dit qu’il vcnoit d l'ulevor ccs mannpquins à tin 
('•picic’r d<‘ liciiavcntp, dont il avoit aussi pris le mulet. 
Après qu’il eut rendu ronipte de son expédition au 
bureau , les dépouilles de l’épicier furent portées 
dans l’offire. Alors il ne fut plus «juestion que de se 
réjouir. On dressa dans le Sidon une {jrande table, 
et l’on nie renvoya dans la cuisine, où la dame Léo- 
narde m'instruisit de ce que j’avois à faire. Je cédai 
à la nécessité, puisque mon mauvais sort le vouloit 
ainsi ; et, dévorant ma douleur, je me préparai à ser- 
vir CCS honnêtes gens. 

Je débutai par le buffet, que je parai de tisses d’ar- 
gent , et de plusieurs bouteilles de terre pleines de ce 
bon vin que le seigneur Rolando m’avoit vanté ; j’ap- 
portai ensuite deux ragoiits , qui ne furent pas plus 
tôt servis , que tous les cavaliers se mirent à table. Ils 
commencèrent à manger avec beaucoup d’appétit; et 
moi , debout derrière eux, je me tins prêta leur verser 
du vin . Je m’eu acquittai de si bonne grâce, quoique je 
n’eusse jamais fait ce métier-là, que j’ims le bonheur 
de m’attirer des compliments. Le capitaine, en peu 
de mots, leur conta mon histoire, qui les divertit fort. 
Ensuite il leur parla de moi fort avantageusement; 
mais j’étois alors revenu des louanges, et j’en pou- 
vois entendre sans jiéril. Là-dessus ils me louèrent 
tous ; ils dirent que je paroissois né pour être leur 
écbanson, que je valois cent fois mieux que mon pré- 
décesseur. Et comme, depuis .sa mort, c’étoit la se- 
gnora Léonarda qui avoit riionueiir de pré.senter le 
nectar à ccs dieux infernaux , ils la privèrent de ce 
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glorieux emploi pour in’eii revêtir. Ainsi, nouveau 
Ganyinède, je succédai à cette vieille Hébé. 

Un grand plat de rôt, servi peu de temps après les 
ragoûts , vint achever de rassasier les voleurs , qui , 
buvant à proportion (|u’ils mangeoient, furent bien- 
tôt de belle humeur, et firent un beau bruit. Les voilà 
qui parlent lotis à-la-fois. L’un commence une his- 
toire, l'autre rapporte un bon mot; un autre crie, un 
autre chante; ils ne s'entendent point. Enfin Holando, 
fatigué d'une scène oü il mettoit inutilement beau- 
coup du sien, le prit sur un ton si haut, qu’il imposa 
silence à la compagnie. Messieurs , leur dit-il d’un 
ton de maitre , écoutez ce que j’ai A vous proposer. 
Au lieu de nous étourdir les uns les autres en parlant 
tous en.semble , ne ferions-nous pas mieux de nous 
entretenir en personnes raisonnables? 11 me vient 
une pensée. Depuis que nous sommes as.sociés , nous 
n’avons pas eu la curiosité de nous demander quelles 
sout nos familles, et par quel enchaînement d’aven- 
tures nous avons eiubras.sé notre profession. Cela 
me paroit toutefois digne d’être su. Faisons-nous celte 
confidence, pour nous divertir. Le lieutenant et les 
autres , comme s’ils avoient eu quelque chose de beau 
à raconter, acctfptèrent avec de grandes démonstra- 
tions de joie la proposition du capitaine, qui j>arla 
le premier dans ces termes : 

Messieurs , vous saurez que je suis fils unique 
d’un riche bourgeois de Madrid. Le jour de ma nais- 
sance fut célébré dans la famille par des réjouis- 
sances infinies. Mon père, qui étoit déjà vieux, sentit 
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une joie cxti'émc de sc voir un héritier, et ma mère 
entreprit de me nourrir de son propre lait. Mon aïeul 
maternel vivoit encore en ce temps-là. C’étoit un bon 
vieillard qui ne se méloit plus de rien que de dire 
son rosaire et de raconter ses exploits (pierricrs ; car 
il avoit long-temps porté les armes , et souvent il se 
vantoit d’avoir vu le feu. .le devàns insensiblement 
l'idole de ces trois personnes; j’étois sans cesse dans 
leurs bras. De peur que l’étude ne me fatiguât dans 
mes premières années , on me les laissa jtasser dans 
les amusements les plus puérils. Il ne faut pas, disoit 
mon père , qu(! les enfants s’appliquent sérieuse- 
ment, que le tetnps n’ait un peu mûri leur esprit. 
En attendant cette maturité , je n’apprenois ni à lire 
ni à écrire; mais je ne perdois pas pour cela mon 
temps. Mon père m’enseignoit mille sortes de jeux. 
Je connoissois parfaitement les cartes, je savois jouer 
aux dés , et mon grand-père m'apprenoit des ro- 
mances sur les expéditions militaires où il s’étoit 
trouvé, il me cbantoit tous les jours les mêmes cou- 
plets ; et , lorsque après avoir répété pendant trois 
mois dix ou douze vers , je venois à les réciter sans 
faute , mes parents admiroient ma mémoire. Ils ne 
paroissoient pas moins contents de mon esprit , 
(|aand , profitant de la liberlé que j’avois de tout 
dire , j’iiiterrompois leur entretien , pour parler à 
tort et à travers. Ah ! qu’il est joli ! s’écrioit mon 
père en me regardant avec des yeux charmés. Ma 
mère m’accabloit aussitôt de caresses , et mon grand- 
père en pleuroit de joie. Je faisois aussi devant eux 
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impunément les actions les plus indécentes; ils me 
[>ardonnoient tout : ils m’adoroient. Cependant j'en- 
trois déjà dans ma douzième année , et je n’avois 
point encore eu de maître, ün m'en donna un ; mais 
il reçut en même temps des ordres précis de m'cn- 
sei{yner sans en venir aux voies de fait ; on lui per- 
mit seulement de me menacer quelquefois , pour 
m’inspirer im peu de crainte. Cette permission ne fut 
pas fort salutaire; car, ou je me inuquuis des me- 
naces de mon précepteur, ou bien, les larmes ai>x 
yeux , j'allois m'en plaindre à ma mère ou à mon 
aïeul; et je leur faisois accroire qu’il m’avoit fort 
maltraité. Le pauvre diable avoit beau venir me dé- 
mentir, il n'en étoit pas pour cela plus avancé; il 
passoit pour im brutal , et l'on me croyoit toujours 
plutôt que lui. Il arriva même un jour que je m'é- 
gratignai moi-ménic ; puis je me mis à crier comme 
si l’on m’eût écorclié : ma mère accourut, et chassa 
le maître sur-le-champ, quoiqu'il protestât et prit le 
ciel à témoin qu'il ne m'avoit pas touché. 

Je me défis ainsi de tous mes précepteurs , jusqu'à 
ce qu’il vint s’en présenter un tel qu’il me le fiilloit. 
C’étoit un bachelier d'Alcala. L’excellent maître pour 
un enfant de famille ! Il aimoit les fenmies , le jeu , 
et le cabaret : je ne pouvois être en meilleures mains. 
Il s’attacha d’abord à gagner mon esprit par la dou- 
ceur : il y réussit , et par-là se fit aimer de mes pa- 
rents , qui m’abandonnèrent à sa conduite. Us n’eu- 
rent pas sujet de s’en repentir; il me perfectionna 
de bonne heure dans la science du mmide. A force 
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(le me mener avec lui dans tous les lieux qu’il aimoit, 
il m’en inspira si bien le goût, qu’au latin près je 
devins un garçon universel. Dès qu'il vit que je n’a- 
vois [)lus besoin de ses préceptes, il alla les offrir 
ailleurs. 

Si dans mon enfance j’avois vécu au logis fort li- 
brement, ce fut bien autre chose quand je commen- 
çai à devenir maître de mes actions. Ce fut dans ma 
famille que je fis l'essai de mon impertinence. Je me 
moquois à tout moment de mon père et de ma mère. 
Ils ne faisoientque rire de mes saillies; et plus elles 
étoient vives , plus ils les trouvoient ajjréables. Ce- 
pendant je faisais toutes sortes de débauches avec 
des jeunes gens de mon humeur; et comme nos pa- 
rents ne nous donnoient pas assez d’argent pour 
continuer une vie si délicieuse , chacun déroboit 
chez lui ce qu’il jxtuvoit prendre; et, cela ne suffisant 
point encore , nous commençâmes à voler la nuit; ce 
qui n’étoit pas un petit supplément. Malhcureuse- 
ineut le corrégidor ‘ apprit de nos nouvelles. Il vou- 
lut nous faire arrêter; mais on nous avertit de son 
mauvais dessein. Kous eûmes recours à la fuite, et 
nous nous mimes à ex|)loiter sur les grands chemins. 
Depuisce temp.s-là, messieurs. Dieu m’a fiiit la grâce 
de vieillir dans ma profession , malgré les périls qui 
y sont attachés. 

* CorregidoVy correcteur. C'est le nom du premier officier de 
justice dans les villes et les province?!* d’Espagne. Il réunit les 
pouvoirs qu'avoieiit autrefo» en France les baillis et les sénéchaux 
pour la justice civile et oriinineilc, et pour la police. 
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Le capitaine cessa de parler en cet endroit , et le 
lieutenant, comme de raison, prit la parole après 
lui : Messieurs, dit-il , une éducation tout opposée à 
celle du seigneur Uolando , a produit le même efFct. 
Mon père étoit un boucher de Tolède; il passoit, 
avec justice , pour le plus grand brutal de sa com- 
munauté, et ma mère n’avoit pas un naturel plus 
doux. Ils me fouettoient dans mon enfimee comme 
à l’envi l’un de l’autre; j’en recevois tous les jours 
mille coups. La moindre faute que je commettois 
étoit suivie des plus rudes châtiments. J’avois beau 
demander grace les larmes aux yeux , et protester 
que je me repentais de ce que j’avois lait , on ne me 
jKU’donnoit rien , et le plus souvent on me fi'appoit 
sans raison. Quand mou père me battait , ma mère , 
comme s’il ne s’en fut pas bien acquitté , se mettait 
de la jiartie , au lieu d’intercéder pour moi. Ces trai- 
tements m’insj)irèreut tant d’aversion pour la mai- 
son paternelle , que je la quittai avant que j'eus.se 
atteint ma quatorzième année. Je pris le chemin d’A- 
ragon , et me rendis à Saragosse en demandant l’au- 
mône. Là je me faufilai avec des gueux qui menoient 
une vie assez heureuse. Ils m’apprirent à contrefaire 
l’aveugle, à paroltre estropié, à mettre sur les jambes 
des ulcères postiches , etc. Le matin , comme des 
acteurs (jui se préparent à jouer une comédie, nous 
nous di.sposions à faire nos personnages. Chacun 
couroit à son poste; et le soir nous réunissant tous, 
nous nous réjouissions pendant la nuit aux dépens 
de ceux qui avoieut eu pitié de nous pendant le jour. 

I. 3 
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Je m’ennuyai pourtant d’être avec ces misérables ; 
et , voulant vivre avec de plus honnêtes gens , je 
m’associai avec des chevaliers d’industrie. Ils m’ap- 
prirent à hiire de bons tours : mais il nous fallut 
bientôt sortir de Saragosse, parceque nous nous 
brouillâmes avec un homme de justice qui nous 
avoit toujours protégés. Chacun prit son j>arti. Pour 
moi , qui me sentois de la disposition à faire des 
coups hardis , j’entrai dans une troupe d’hommes 
courageux qui faisoient contribuer les voyageurs ; et 
je me suis si bien trouvé de leur façon de vivre, que 
je n’en ai pas voulu chercher d’autre depuis ce 
temps-là. Je sais donc , messieurs , très bon gré à 
mes parents de m’avoir si maltraité ; car, s’ils m’a- 
voient élevé un peu plus doucement, je ne serois 
présentement, sans doute, qu’un malheureux bou- 
cher , au lieu que j’ai l’honneur d’être votre lieute- 
nant. 

Messieurs , dit alors un jeune voleur qui étoit assis 
entre le capitaine et le lieutenant, sans vanité, les 
histoires que nous venons d’entendre ne sont pas si 
composées ni si curieuses que la mienne ; je suis sûr 
que vous en conviendrez. Je dois le jour a une pay- 
sanne des environs de Séville. Trois semaines après 
qu’elle m’eut mis au monde ( elle étoit jeune, propre, 
et bonne nourrice), on lui proposa un nourrisson. 
C’étoit un enfant de qualité , un fils unique qui ve- 
noit de naître dans Séville. Ma mère accepta volon- 
tiers la proposition ; elle alla chercher l'enfant, ün le 
lui confia; et elle ne l’eut pas sitôt apporté dans son 
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village , que , trouvant quelque ressemblanc,e entre 
lui et moi, cela lui inspira le dessein de me faire 
passer pour l’enfant de qualité , dans l’espérance 
qu’un jour je reconnoitrois bien ce bon office. Mon 
père, qui n’étoit pas plus scrupuleux qu’un autre 
paysan , approuva la supercherie ; de sorte qu’après 
nous avoir fait changer de langes , le fils de don Ro- 
drigue de Herrera fut envoyé, sous mon nom, à 
une autre nourrice , et ma mère me nourrit sous le 
sien. 

Malgré tout ce que l’on peut dire de l’instinct et 
de la force du sang , les parents du petit gentilhomme 
prirent aisément le change. Ils n’eurent pas le moin- 
dre soupçon du tour qu’on leur avoit joué; et jusqu’à 
l’âge de sept ans je fus toujours dans leurs bras. 
Leur intention étant de me rendre un cavali(?r par- 
fiiit, ils me donnèrent toutes sortes de maîti'es : mais 
les plus habiles ont quelquefois des éléves qui leur 
font peu d’honneur; j’étois un de ces heureux éco- 
liers-là : j’avois peu de disposition pour les exercices 
qu’on m’apprenoit, et encore moins de goût pour les 
sciences (|u’on me vouloir enseigner. J'aimois beau- 
coup mieux jouer avec les valets que j’allois cher- 
cher à tous moments dans les cuisines ou dans les 
écuries. Le jeu ne fut pas toutefois long-temps ma 
passion dominante : je n’avois pas dix-sept ans, que 
je m’enivrois tous les jours. J’agaçois aussi toutes les 
femmes du logis. Je m’attachai principalement à une 
servante de cuisine , qui me parut mériter mes pre- 
miers soins. C’étoit une grosse joiifBue , dont l’en- 
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joucinent et l’embonpoint me plaisoient fort. Je lui 
faisuis l'amour avec si peu de circonspection , que 
don Rodrifjue même s’en aperçut. Il m’en reprit 
aifjrement , me reprocha la bassc.sse de mes inclina- 
tiotis ; et , de peur que la vue de l’objet aimé ne 
rendit ses remontrances inutiles , il mit ma princesse 
à 1a porte. 

Ce procédé me déplut ; je résolus de m’en venger. 
Je volai les pierreries de la femme de don Uodrigue ; 
et ce vol ne laissoit pas d’être a.ssez considérable; 
puis , allant chercher ma belle Hélène , qui s’étoit 
retirée chez une blanchisseuse de ses amies , je l’en- 
levai en plein midi , afin que personne n’en ignorât. 
Je passai plus avant; je la menai dans son pays, où 
je l’épousai solennellement , tant pour faire plus de 
dépit aux Herrera , que pour laisser aux enfants de 
famille un si bel exenqjle à suivre. Trois mois après 
ce beau mariage, j’appris <jue don Rodrigue étoit 
mort. Je ne fus pas insensible à cette nouvelle ; car 
je me rendis promptement à Séville pour demander 
son bien : mais j’y trouvai du changement. Ma mère 
n’étoit plus, et en mourant elle avoit eu l’indiscré- 
tion d’avouer tout , en présence du curé de son vil- 
lage et d’autres bons témoins. Le fils de don Rodrigue 
tcnoit déjà ma place, ou plutôt la sienne, et il venoit 
d’étre reconnu avec d’autant plus de joie , qu’on étoit 
moins satisfait de moi; de manière que, n’ayant rien 
à espérer de ce côté-là , et ne me sentant plus de goût 
pour ma grosse femme, je me joignis à des chevaliers 
de la fortune , avec qui je commençai mes caravanes. 
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Le jeune voleur ayant achevé son histoire , un 
autre dit qu’il éloit fils d’un marchand de Rurjjos; 
que dans sa jeunesse , poussé d'une dévotion indis- 
crète , il avoit pris I habit et fait profession dans un 
ordre fort austère , et apostasie quelques années 
après. Enfin les huit voleurs parlèrent tour-à-tour; 
et lorsque je les eus tous eutendus, je ne fus pas 
surpris de les voir ensemble. Ils changèrent en- 
suite de discours. Ils mirent sur le tapis divers pro- 
jets pour la campagne prochaine; et, après avoir 
formé une résolution , ils se levèrent de table pour 
s’aller coucher. Ils alluinèrent îles bougies, et se re- 
tirèrent dans leurs chambres. Je suivis le capitaine 
Rolando dans la sienne, où, pendant que je l’aidois 
à se déshabiller: Eh bien! Gil Blas, me dit-il d’un 
air gai , tn vois de ipielle manière nous vivons. Nous 
sommes toujours dans la joie; la haine ni l’envie ne 
se glissent point parmi nous ; nous n’avons jamais 
ensemble le moindre démêlé; nous sommes plus unis 
que des moines. Tu vas , mon enfant , poursuivit-il , 
mener ici une vie bien agréable; car je ne te crois 
pas assez sot pour te faire une peine d’être avec des 
voleurs. Eh! voit-on d’autres gens dans le monde? 
Non, mon ami, tous les hommes aiment à s’appro- 
prier le bien d’autrui ; c’est un sentiment général ; la 
manière seule de le faire en est dilfércntc. l.cs con- 
quérants, par exemple, s’emparent des états de leurs 
voisins. Les personnes de qualité empruntent, et ne 
rendent point. Les banquiers , ü'é.soricrs , agents de 
change , commis , et tous les marchands , tant gros 



38 GIL BLAS. 

que petits, ne sont pas fort scrupuleux. Pour les 
gens de justice, je n’en parlerai point; on n’ignore 
pas ce qu’ils savent faire. Il faut pourtant avouer 
qu'ils sont plus humains que nous ; car souvent nous 
ôtons la vie aux innocents , et eux quelquefois la 
sauvent meme aux coupables ' . 


CHAPITRE VI. 


De la tentative que 6t Gil Blas pour se sauver, 
et quel CD fut le succès. 

Après que le capitaine des voleurs eut fait ainsi 
l’apologie de sa profession, il se mit au lit; et moi je 
retournai dans le salon , où je desservis et remis tout 
en ordre. J’allai ensuite à la cuisine, où Domingo 
( c’étoit le nom du vieux nègre) et la dame Leonardo 
soupoient en m’attendant. Quoique je n’eusse point 
d’appétit, je ne laissai pas de m’asseoir auprès d’eux. 
Je ne ponvois manger, et, comme je paroissois aussi 
triste que j’avois sujet de l’ctre, ces deux figures 
équivalentes entreprirent de me consoler; ce qu'elles 


' Cette apologie ironique du vol est placée dans la bouche de 
Rolande. Si Le Sage eût écrit plus lard, il aiiroit pu trouver, 
dans quelques ouvrages troj» célèbres , des déclam.itiuns se'ricuses 
contre la propriété; et peut-être eùt-ii cru ne'ccssaire d’y joindre 
un correctif, sans lequel on ne doit jamais énoncer des maximes 
si dangereuses. 
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firent d'une manière plus propre à me mettre au 
désespoir qu’à soulager ma douleur. Pourquoi vous 
affligez-vous, mon fils? me dit la vieille; vous devez 
plutôt vous réjouir de vous voir ici. Vous ôtes jeune, 
et vous paroissez facile ; vous vous seriez bientôt 
perdu dans le monde. Vous y auriez indubitablement 
rencontré des libertins qui vous auraient engagé 
dans toutes sortes de débauches , au lieu que votre 
innocence se trouve ici dans un port assuré. La dame 
Léonarde a raison , dit gravement à son tour le vieux 
nègre , et l'on peut ajouter à cela qu'il n'y a dans le 
monde que des peines, licndez grâces au ciel , mon 
ami, d’étre tout d’un coup délivré des périls, des 
embarras , et des afflictions de la vie. 

J'essuyai tranquillement ce discours, pareequ'il 
ne m'eût servi de rien de m’eu fâcher. Je ne doute pas 
même , si je me fusse rais en colère , que je ne leur 
eusse apprêté à rire à mes dépens. Enfin Domingo, 
après avoir bien bu et bien mangé, se retira dans son 
écurie. Léonarde prit aussitôt une lampe, et me con- 
duisit dans un caveau qui servoit de cimetière aux 
voleurs qui mouroient de leur mort naturelle , et où 
je vis un grabat qui avoit plus l’air d’un tombeau que 
d’un lit. Voilà votre chambre , mon petit poulet, me 
dit-elle en me |>assant doucement la main sous le 
menton ; le garçon dont vous avez le bonheur d’oc- 
cuper la pla<-e y a couché tant qu’il a vécu parmi 
nous, et il y repose encore après sa mort. Il s’est 
laissé mourir à la fleur de son âge ; ne soyez pas 
assez simple pour suivre son exemple. En achevant 
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ces paroles, elle me donna la lampe, et retourna 
dans sa cuisine. Je posai la lampe à terre , et me jetai 
sur ,1e grabat, moins pour prendre du repos que 
pour me livrer tout entier à mes réflexions. O ciel ! 
dis-je,est-il une destinée aussi affreuse que la mienne? 
On veut que je renonce à la vue du soleil; et, comme 
si ce n'étoit pas assez d'être enterré tout vif à dix-huit 
ans, il faut encore que je sois réduit à servir des 
voleurs , à passer le jour avec des brigands , et la 
nuit avec des morts ! Ces pensées , qui me scmbloient 
très mortifiantes , et tpii l’étoient en effet , me fài- 
soient pleurer amèrement. Je maudis cent fois l’en- 
vie que mon oncle avoit eut; de m'envoyer à Sala- 
manque; je me repentis d’avoir craint la ju.stice de 
Cacabelos; j’aurois voulu être à la question. Mais, 
considérant que je me consumais en plaintes vaines, 
je me mis à rêver aux moyens de me sauver; et je 
me dis en moi-même: Est-il donc impossible de me 
tirer d’ici? Les voleurs dorment : la cuisinière et le 
nègre en feront bientôt autant : pendant qu’ils seront 
tous endormis, ne puis-je, avec cette lampe, trou- 
ver l’allée par où je suis <lescendu dans cet enfer? Il 
est vrai que je ne me crois pas assez fort pour lever 
la trappe qui est à l’entrée. Cependant voyons : je 
ne veux rien avoir à me reprocher. Mon désespoir 
me prêtera des forces, et j’en viendrai peut-être à 
bout. 

J e formai donc ce grand dessein. Jeme levai quand 
je jugeai que Léonarde et Domingo reposoient. Je 
pris la lampe , et sortis du caveau en me recomman- 
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dant à tous Ips .saints du paradis. Ce ne fut pas sans 
peine <pie je démêlai les détours de ce nouveau laby- 
rinthe. J’arrivai pourtant it la porte de l’écurie , et 
j’aperçus enfin l’allée que je chcrchois. Je marche, 
je m’avance ver.s la trappe avec une joie mêlée de 
crainte : mais, hélas! au milieu de l’allée je rencon- 
trai une maudite grille de fer bien fermée , et dont 
les barreaux étoient si près l’un de l’autre , qu’on y 
pouvoit à peine passer la main. Je me trouvai bien 
sot à la vue de ce nouvel obstacle, dont je ne m’étois 
point aperçu en entrant , parceque la grille étoit 
alors ouverte. Je ne laissai pas pourtant de tâter les 
barreaux. J’e.xaminai la serrure , je tâchois même do 
la forcer, lorsque tout-à-coup je me sentis appliquei- 
vigoureu.senient entre les deux épaules cinq ou six 
coups de nerf de bœuf. Je poussai un cri si perçant , 
que le souterrain en retentit; et, regardant aussitôt 
derrière moi, je vis le vieux nègre en chemise, qui 
d’une main tenoit une lanterne sourde , et de l’autre 
l’in.strument de mon supplice. Ab! ah! dit-il, petit 
drôle , vous voulez vous sauver ! Oh ! ne pensez pas 
que vous puissiez me surprendre; je vous ai bien 
entendu. Vous avez cni trouver la grille ouverte, 
n’est-ce pas? Apprenez, mon ami , que vous la trou- 
verez désormais toujours fermée. Quand nous rete- 
nons ici quelqu’un malgré lui, il faut qu’il soit plus 
fin que vous pour nous échapper. 

Cependant, au cri que j’avois fait, deux ou trois 
voleurs se réveillèrent en .sur.saiit; et, ne sachant si 
c’étoit la sainte Hermandad qui venoit fondre sur 
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oux , ils se levèrent en appelant à haute voix leurs 
camarades. Dans un in.stant ils sont tous sur pied. 
Ils prennent leurs épées et leurs carabines, et s’a- 
vancent presque nus jusqu’à l’endroit où j’étois avec 
Domingo. Mais sitôt qu’ils surent la cause du bruit 
«p'ils avoient entendu , leur inquiétude se convertit 
en éclats de rire. Comment donc , Gil lilas , me dit 
le voleur apostat, il n’y a pas six heures que tu es 
avec nous, et tu veux déjà t’en aller? Il làut que tu 
aies bien de l’aversion pour la retraite. Eh ! que fe- 
rois-tu donc si tu étois chartreux ? Va te coucher. 
Tu en seras quitte cette fois-ci pour les coups que 
Domingo t’a donnés ; mais s’il t’arrive jamais de faire 
un nouvel effort pour te sauver, par saint Barthé- 
leini ! nous t’écorcherons tout vif. A ces mots il se 
retira. Les autres voleurs s’en retournèrent aussi 
dans leurs chambres , en riant de tout leur cœur de 
la tentative que j’avois faite pour leur fausser com- 
pagnie. Le vieux nègre, fort satisfait de son expédi- 
tion, rentra dans son écurie; et je regagnai mon ci- 
metière, où je passai le reste de la nuit à soujtirer 
et à pleurer. 


CHAPITRE VII. 

Oc cc que fil Gil Blas, ne pouvant faire mieux. 

dépensai succomber les premiers jours au chagrin 
ijiii me dévoroit. Je ne foisois que traîner une vie 
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mourante; mai.s enfin mon bon génie m’inspira la 
pensée de dissimuler. J’affectai de paroltre moins 
tiiste ; je commençai à rire et à chanter, quoique je 
n en eusse aucune envie ; en un mot, je me contrai- 
gnis si bien, que Léonardc et Domingo y lurent trom- 
pés. Ils crurent que l’oiseau s’accoutumoit à la cage. 
Les voleurs s’imaginèrent la même chose. Je prenois 
nn air gai en leur versant à boire , et je me mêlois à 
leur entretien , quand je trouvais occasion d’y placer 
quehjuc plaisanterie. Ma liberté, loin de leur dé- 
plaire , les divertissait. Ciil lîlas , me dit le capitaine, 
un soir que je faisois le plaisant, tu as bien fait, mon 
ami , de bannir la mélancolie ; je suis charmé de ton 
humeur et de ton esprit. On ne connoit pas d’abord 
les gens : je ne te croyois pas si spirituel ni si en- 
joué. 

Les autres me donnèrent aussi mille louanges , et 
m’exhortèrent à persister dans les généreux senti- 
ments que je leur témoignais ; enfin ils me parurent 
si contents de moi , que , profitant d’une si bonne 
disposition , Messieurs , leur dis-je , permettez que 
je vous découvre le fond de mon ame. Depuis que je 
demeure ici, je me sens tout autre que je n’étois au- 
paravant. Vous m’avez défait des préjuj'és d<; mon 
éducation; j’ai pris insensiblement votre esprit. J’ai 
du goût pour votre profession : je meurs d’envie d’a- 
voir l’honneur d’étre de vos confrères , et de parta- 
ger avec votis les jtérils de vos expéditions. Toute 
la compagnie applaudit à ce discours. On loua ma 
bonne volonté ; puis il fut résolu tout d’une voix 
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qu’on me laisseroit servir encore queUjue temps pour 
éprouver ma vocation ; qu’ensuite on me feroit faire 
mes caravanes ' ; après quoi on m’accorderoit la place 
honorable que je dcmandois , et qu’on ne pouvoit , 
disoit-on , refuser à un jeune homme qui paroissoit 
d'aussi bonne volonté que moi. 

Il fallut donc continuer de me contraindre, et 
d’exercer mon emploi d'cchanson. J’en fus très mor- 
tifié, car je n’aspirois à devenir voleur que pour avoir 
la liberté de sortir comme les autres; et j’espérois 
qu’en faisant des courses avec eux, je leur écbappe- 
rois cjuelque jour. Cette seule espérance souteuoit 
ma vie. I/attente néanmoins me paroissoit longue, 
et je ne laissai pas d'e.ssayer plus d'une fois de sur- 
prendre la vigilance de Domingo ; mais il n’y eut pas 
moyen; il étoit trop sur ses gardes : j’aurois défié cent 
ürphées de charmer ce Cerbère. Il est vrai aussi que , 
de peur de me rendre suspect, je ne faisois pas tout 
ce que j’aui ois pu faire pour le tromper. Il m'obser- 
voit, et j’étois obligé d’agir avec beaucoup de circon- 
spection pour ne me pas trahir. Je m’en reraettois 
donc au temps que les voleurs m’avoient prescrit 
pour me recevoir dans leur troupe , et je l’attcndois 
avec au tant d’impatience que si j’eusse dù entrer dans 
une compagnie de traiumts. 

Grâces au ciel , six mois après , ce temps arriva. Le 

' On appelle caravanes les campagnes tle mer que les cheva- 
liers de Malte sont oblig<fs de faire, afin de ]>arvenir aux comtnan- 
deries et aux dignités de l’ordre. Ici, ce mol est fort plaisamment 
applique^ 
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soigneur Rolundo dit un soir à ses cavaliers : Mes- 
sieurs , il fout tenir la parole que nous avons donnée 
à Gil Blas. Je n’ai pas mauvaise opinion de ce garçou- 
là; il me porolt fait pour marcher .sur nos ü’aces; je 
crois que nous en ferons queUpie chose. Je suis d’avis 
que nous le menions demain avec nous cueillir des 
lauriers sur les grands chemins. Prenons soin nous- 
mêmes de le dresser à la gloire. Les voleurs furent 
tous du sentiment de leur capitaine; et, pour me 
faire voir qu'ils me regardoient déjà comme un de 
leurs compagnons , dès ce moment ils me dispensè- 
rent de les servir. Ils rétablirent 1a dame Léonarde 
dans l’emploi qu’on lui avoit ôté pour m’eu charger. 
Ils me firent quitter mon habillement, qui consistoit 
en une simple soutanelle fort usée , et ils me parèrent 
de toute la dépouille d’un gentilhomme nouvelle- 
ment volé. Après cela, je me disposai à faire ma pre- 
mière campagne. 


CHAPITRE VIII. 


Gil BUs accompagne les voleurs. Quel exploit il lait sur les 
grands chemins. 


Ce fut sur la fin d’une nuit du mois de septembre que 
je sortis du souterrain avec les voleurs. J’étois armé, 
comme eux , d’une ctirahine , de deu x pistolets , d’une 
épée et d’une baïonnette, et je niontois un assez bon 
cheval, qu'on avoit pris au même gentilhomme dont 
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je portois les habits. II y avoit si long-temps que je 
vivois dans les ténèbres , que le jour naissant ne 
manqua pas de m’éblouir ; mais peu à peu mes yeux 
s’accoutumèrent à le souffrir. 

Nous passiunes auprès de Pontferrada, et notis 
allâmes nous mettre en embiiscide dans un petit bois 
qui bordoit le grand chemin de Léon, dans un en- 
droit d’où, sans être vus, nous pouvions voir tous 
les passants. Là , nous attendions que la fortune nous 
offrit quelque bon coup à faire, quand nous aper- 
çûmes un religieux de l’ordre de Saint-Dominique , 
monté, contre l’ordinaire de ces bons pères, sur une 
mauvaise mule. Dieu soit loué , s’écria le capitaine 
en riant, voici le chef-d’œuvre de üil Blas. Il faut 
qu’il aille détrousser ce moine : voyons comme il .s’y 
prendra. Tous les voleurs jugèrent qu’effectivement 
cette commission me convenoit, et ils m’exhortèrent 
à m’en bien acquitter. Messieurs , leur dis-je , vous 
serez contents; je vais mettre ce père nu comme la 
main , et vous amener ici sa mule. Non, non , dit Ro- 
lando , elle n’en vaut pas la peine : apporte-nous seu- 
lement la bourse de sa révérence; c’est tout ce que 
nous exigeons de toi. Je vais donc, re|>ris-je, sous les 
yeux de mes maîtres, faire mon coup d’essai ; j’espère 
qu'ils m’honoreront de leurs suffrages. Là-dessus, je 
soi-tis du bois et poussai vers le religieux , en priant 
le ciel de me pardonner l'action que j’allois faire , car 
il n’y avoit pas as.sez long-temps que j’étois avec ces 
brigands pour la faire sans répugnance. J'aurois bien 
voulu m’étdiapper dès ce momcnt-là; mais la plu- 
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pai-t (les voleurs étoienl encore mieux montes que 
moi : s’ils m’eussent vu fuir, ils se seroient mis à mes 
trousses, et ni’auroient bientôt rattrapé, ou peut-être 
auroient-ils fait sur moi une décharge de leurs cara- 
bines, dont je me serois fort mal trouvé. Je n’osai 
donc hasarder une démarche si délicate. Je joignis 
le père , et lui demandai la bourse , eu lui présentant 
le bout d’un pistolet. Il s’arrêta tout court pour me 
considérer; et, sans paroitre effrayé. Mon enfant, 
me dit-il, vous êtes biim jeune; vous faites de bonne 
heure un vilaiu métier. Mon père, lui répondis-je, tout 
vilain qu’il est, je vouih-ois l’avoir commencé plus 
tôt. Ail! mon fils, répliqua le bon religieux, qui n’a- 
voit garde de comprendre le vrai sens de mes pa- 
roles, que dites-vous? quel aveuglement! souft’rez 
que je vous représente l’état malheureux... Oh! mon 
père , interrompis-je avec précipitation , trêve de mo- 
rale, s’il vous plaît; je no viens pas sur les grands 
chemins pour enteudredes sermons : il ne s'agit point 
ici de cela ; il faut que vous me donniez des espèces. Je 
veux de l’argent. De l’argen t?me dit-il d’un air étonné ; 
vous jugez bien mal de la charité des Espagnols , si 
vous croyez (jue les personnes de mon caractère aient 
besoin d’argent pour voyager en Espagne. Détrom- 
pez-vous. On nous reçoit agréablement par-tout; on 
nous loge , on nous nourrit , et l’on ne nous demande 
pour cela que des prières. En6n nous ne portons 
point d’argent sur la route ; nous nous abandonnons 
à la Providence. Eh! non , non, lui repartis-je, vous 
ne vous y abandonnez pas; vous avez loujoms de 
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bonnes pistoles pour être plus sûrs de la Providence. 
Mais, mon père, ajoutai-je, finissons; mes cama- 
rades, (|ui sont dans ce bois, s’impatientent; jetez 
tout-à-l’heure votre bourse à terre, ou bien je vous 
tue. 

A ces mots cpie je prononçai d'un air menaçant, 
le rclijjieux sembla craindre pour .sa vie. Attendez, 
me dit-il , je vais donc vous satisfaire, puisqu’il le faut 
absolument. Je vois bien qu’avec vous autres les 
figures de rbétoritpie sont inutiles. Ln disant cela, il 
tira de dessous .sa robe une grosse bourse de peau 
de cbamois, qu’il laissa tombera terre. Alors je lui 
dis qu’il pouvoit continuer son chemin , ce «pi’il ne 
me donna pas la ptàne de répéter. Il pressa les flancs 
de .sa mule, (jui, démcucmt l’opinion que j’avois 
d'elle, car je ne la croyois pas meilleure que celle de 
mon oncle, prit tout-à-coup un assez bon train. Tan- 
dis qu’il s’éloignoit, je mis pied h terre. Je ramassai 
la bourse, qui me parut pesante. Je remontai sur 
ma bête, et regagnai promptement le bois, où les 
voleurs m'attendoient avec impatience , pour me fé- 
liciter, comme si la victoire que je venois de rempor- 
ter m’eût coûté beaucoup. A peine me donnèrent-ils 
le tcmj)s de descendre de cheval, tant ils s’empres- 
soient de m’embia.sser. Courage, Cil Itlas, me dit 
Uülando; tu viens de faire des merveilles. J’ai eu les 
yeux attachés sur toi pendant ton expédition ; j’ai 
observé ta contenance; je te prédis que tu deviendras 
un excellent voleur de grands chemins, ou je ne m’y 
connois pas. Le lieutenant et les autres ajiplaudirent 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAP. VIII. 
à la prédiction, et m’assurèrent que je ne pouvois 
manquer de l’accomplir quelque jour. Je les remer- 
ciai de la haute idée qu’ils avoient de moi, et leur 
promis de faire tous mes efforts pour la soutenii-. 

Après qu’ils m’eurent d’autant plus loué que je 
méritois moins de l’être, il leur prit envie d’examiner 
le butm dont je revenois charfjc. Voyons, dirent-ils, 
voyons ce qu’il y a dans la bourse du religieux. Elle 
doit être bien garnie, continua l’iin d’entre eux, car 
ces bons pères ne voyagent pas en pèlerins. Le ca[)i- 
taine délia la bourse, l'ouvrit, et en tira deux ou trois 
poignées de petites médailles de cuivre, entremêlées 
d'^gnns Del', avec quelques scapulaires’. A la vue 
d’un larcin si nouveau , tous les voleurs éclatèrent 
en ris immodérés. V’ive Dieu! s’écria le lieutenant, 
nous avons bien de l’obligation à Oil Rias; il vient, 
pour son coup d'essai, de faire vm vol fort salutiire 
à la compagnie. Cette plaisanterie en attira d'autres. 
Ces scélérats , et particulièrement celui fjui avoit 
apostasie , comntencèrent à s’égayer sur la matière. 

Il leur échappa mille traits <|u’il ne m’est pas per- 
mis de rapporter, et qui marquoient hien le dérègle- 
ment de leurs moeurs. Aloi seid, je ne riois pas. Il 
est vrai tpie les railleurs m’en ôtoient l’envie , en ,sc 

* lignas Deiy pâte, oo cire bénite, qui représente l’aipieau 
céic&tc , et qu'on porte par dévotion. Grcîwel dit de Vert- Vert : 

Il repo»oii sur lu boite aux aynii». 

* Scaptilaire y petits morceaux d'étoffe benile, joints par des 
rubans, et qu'oii porte sur le corps quand un est de la confrérie 
du scapulaire. 

I. 4 
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réjouissant ainsi à mes dépens. Cliacun me lança son 
trait, et le capitaine me dit : Ma foi, Oil Blas, je te 
conseille, en ami , de ne te plus jouer aux moines; ce 
sont des gens trop fins et trop rusés pour toi. 


CHAPITRE IX. 


De l'évènomcul sérieux qui suivit cotte avcutarc. 


Nous demeurâmes dans le bois la plus grande 
partie de la journée, sans apercevoir aucun voya- 
geur qui pùt payer pour le religieux. Enfin nous en 
sortîmes pour retourner au souterram , bornant nos 
exploits à ce risible événement, qui faisoit encore le 
sujet de notre entretien, lorsque nous découvrîmes 
de loin un carrosse à quatre mules. Il venoit à nous 
au grand trot, et il étoit accompagné de trois hommes 
à cheval qui me parurent bien armés et bien disposés 
à nous recevoir si nous étions assez hardis pour les 
insulter. Rolande fit faire balte à la troupe , pour te- 
nir conseil là-dessus, et le résultat fut qu’on atta- 
queroit. .Aussitôt il nous rangea de la manière qu’il 
voulut , et nous marchâmes en bataille au-devant du 
carrosse. Malgré les applaudissenients que j’avois 
reçus dans le bois, je me sentis saisi d’un grand trem- 
blement , et bientôt il sortit de tout mon corps une 
sueur fi'oide, qui ne me présageoit rien de bon. l*our 
surci'oil de bonheur, j’étois an front de la bataille , 
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entre le capitaine et le lieutenant , qui m’avoient placé 
là pour m'accoutumer au feu tout d’un coup. Jto- 
lando , remarquant jusqu’à quel point nature pâtis- 
soit chez moi, me regarda de travers, et me dit d’un 
air brusque : Écoute, Gil Blas , .songe à faire ton de- 
voir; je t’avertis que, si tu recules, je’te casserai la 
tête d’un coup de pistolet. J'étois trop jwr.siiadc qu’il 
le feroit comme il le disoit, pour négliger l’avertisse- 
ment; c’est pourquoi je ne pensai plus qu’à recom- 
mander mon aine à Dieu , puiscjuc je n’avois pas 
moins à craindre d’un côté que de 1 autre. 

Pendant ce temps-là , le carrosse et les cavaliers 
s'approchoient. Ils connurent quelle sorte de geus 
nous étions; et, devinant notre dessein à notre con- 
tenance, ils s’arrêtèrent à la portée d’une escopette. 
Ils avoient, aussi bien que nous, des carabines et des 
pistolets. Tandis qu’ils se préparoient à nous faire 
face , il sortit du carrosse un bomme bien fait et ri- 
cbement vêtu. Il monta sur un cheval de main , dont 
un des cavaliers tenojt la bride , et il se mit à la tête 
des autres. Il n’avoit pour arme que sou épée et deux 
pistolets. Encore qu’ils ne fussent que qnai.re contre 
neuf, car le cocher demeura sur son siège, ils s’a- 
vancèrent vers nous avec une audace qui redoidtla 
mou effroi. Je ne laissai pas pourtant , bUîn que trem- 
bliuatde tous mes membres, de me tenir prêt à tirer 
mon .coup : mais , pour dire les choses comme elles 
sont, je fermai les yeux et tournai la tête en déchar- 
geant ma carabine; et, de la manière que je tirai, je 
ne: dois point avoir ce coup-là sur la conscience. 

4. 
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Je ne ferai point un détail de l’action : quoique pré- 
sent, je ne voyois rien ; et ma peur, en nie troublant 
riina(jinatiou , me caclioit l’horreur du spectacle 
même qui m’iîlTFrayoit. Tout ce que je sais , c’est qu’a- 
près un (>rand bruit de mousquetades, j’entendis mes 
compagnons crier à pleine tête; Victoire! victoire! 
A cette acclamation , la terreur qui s’étoit emparée 
de mes sens se dissipa, et j’aperçus sur le champ de 
bataille les quatre cavaliers étendus sans vie. De 
notre côté, nous n’eùmes qu’un homme de tué. Ce 
fut l’apostat, qui n’eut en cette occasion que ce qu’il 
méritoit pour son apostasie, et jiour ses mauvaises 
plaisanteries sur les .scapulaires. Un de nos cavaliers 
reçut une balle à la rotule du genoux droit. Ce lieu- 
tenant fut aussi blessé; mais fort légèrement, le coup 
n’ayant fait qu’effleurer la peau. 

Le seigneur Rolando courut d’abord à la portière 
du carrosse. Il y avoit dedans une dame de vingt- 
quatre à vingt-cinq ans , qui lui parut très belle , mal- 
gré le triste état où il la voyoit. Elle .s’étoit évanouie 
jKuidaut le combat, et son évanoui.ssement duroit en- 
core. Tandis qu’il s’occupoit à la considérer, nous 
.songeâmes nous autres au butin. Nous commençâmes 
par nous a.ssurer des chevaux des cavaliers tués, car 
CCS animaux, épouvantés du bruit des coups, s’é- 
toient un peu écartés, après avoir perdu leurs guides. 
Pour les mules, elles n’avoient pas branlé, quoique 
durant l’action le cocher eût quitté son siège pour se 
sauver. Nous mimes pied à terre pour les dételer, et 
nous les chargeâmes de plusieurs malles «pie nous 
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trouvâmes attachées devant et derrière le carrosse. 
Cela fait, on prit, par ordre du capitaine , la dame qui 
n’avoit point encore rappelé scs esprits, et on la mit 
à cheval entre les mains d’un voleur des plus robustes 
et des mieux montés ; puis , laissant sur le grand 
chemin le carrosse et les morts dépouillés, nous em- 
menâmes avec nous la dame , les mules , et les che- 
vaux 


CHAPITRE X. 


Ik' quelle ir anière les voleurs eu usèrent avec la clame. Du grand 
dessein que forma Gil RIas , et quel en fut l’évènement. 


Il y avoit déjà plus d’une heure qu'il étoit nuit 
quand nous arrivâmes au souterrain. Nous menâmes 
d’abord les bétes à l'écurie , où nous fûmes obligés 
nous-mêmes de les attacher an râtelier et d’en avoir 
soin , pareeque le vieux nègre étoit au lit depuis trois 
jours. Outre que la goutte l’avoit pris violemment, 
un rhumatisme le tenoit entrepris de tous ses metu- 
bres. Il ne lui restait rien de libre que la langue , qu’il 
employoit à témoigner son impatience par d’borri- 

' Dans Apuléfî, ou voit aussi une jeune héroïne ravie par des 
voleurs, et emmenée dans leur caverne. Une xieille lui rontc, 
pour In désennuyer, la fable de P.syrhé. Son amant Tlé|>olêmc se 
déduise en bri(jand, devient chef des voleurs, et sauve sa maî- 
tresse. 
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blés blasphèmes. Nous laissâmes ce misérable ju- 
rer et blasphémer, et nous allâmes à la cuisine, oii 
nous donnâmes toute notre attention à la dame, tpii 
paroissoit environnée des ombres de la mort. Notis 
n’épar{;nâmes rien pour la tirer de son évanouisse- 
ment , et nous eûmes le bonheur d’en venir à bout. 
Mais quand elle eut repris l'usa{;e de .ses sens , et 
qu’elle se vit entre les bras de plusieurs hommes qui 
lui étoient inconnus , elle sentit son malheur ; elle en 
frémit. Tout ce tjue la douleur et le désespoir en- 
semble peuvent avoir de plus affreux parut peint 
dans ses yeux , qu’elle leva au ciel , comme pour se 
plaindre à lui des indignités dont elle étoit menacée. 
Puis , cédant tout-à-coup à ces images épouvantables, 
elle retombe en défaillance, sa paupière se referme, 
et les voleurs s’imaginent que la mort va leur enlever 
leur proie. Alors le capitaine , jugeant plus à propos 
de l’abandonner à elle-même que de la tourmenter 
par de nouveaux secours , la fit porter sur le lit de 
Léonarde, où on la laissa toute seule, au hasaixl de 
ce qu’il en pouvoit arriver. 

Nous passâmes dans le salon, où un des voleurs, 
qui avoit été chirurgien, visita les blessures du lieu- 
tetiant et du cavalier, et les frotta de baume. I.’opé- 
ration faite , on voulut voir ce qu’il y avoit dans les 
malles. F.es unes se trouvèrent remplies de dentelles 
et de linge, les autres d'habits ; mais la dernière 
qii on ouvrit renferinoit quchptes sacs pleins de pls- 
toles ; ce cpù réjouit infiniment messieurs les intéres- 
ses. Après cet examen, la cuisinière dressa le bnfiet. 
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mit le couvert, et servit. Nous nous entretînmes d’a- 
bord de la grande victoire que nous avions rempor- 
tée. Sur quoi Rolaiido m’adrcssaut la parole : Avoue, 
Gil lUas, me dit-il, avoue, mou enfant, que tu as eu 
grand’peur. Je répondis que j’en deinetirois d’accord 
de bonne foi ; mais que je me battrois comme un pa- 
ladin quand j’aurois lait seulement deux ou trois 
campagnes. Là-dessus toute la compagnie prit mon 
parti, en di.sant qu’on devoit me le pardonner; que 
l’action avoit été vive ; et que, pour un jeune homme 
qui n’uvoit jamais vu le feu, je ne m’étois point mal 
tiré d’alfaire. 

[-a conversation tomba ensuite sur les mules et les 
chevaux que nous venions d'amener au souterrain. 
Il fut arrêté que le lendemain, avant le jour, nous 
partirions tous pour les aller vendre à Mausilla, où 
probablement on n’auroit point encore entendu par- 
ler de notre expédition. Ayant pris cette résolution, 
nous achevâmes de souper ; puis nous retournâmes 
à la cuisine pour voir la dame, que nous trouvâmes 
dans la même situation; nous crûmes (ju’elle ne jias- 
seroit pas la nuit. Néanmoins, quoiqu’elle parût à 
peine jouir d’un reste de vie , quelques voleurs ne 
laissèrent pas de jeter sur elle un œil profane , et tle 
témoigner ime brutale envie, qu’ils auroienl satisfaite 
siltolando ne les en eût empêchés, eu leur représen- 
tant qu’ils dévoient du moins attendre que la dame 
fût sortie de cet accablement de tristesse, t|ui lui 
ôtoit tout sentiment. Le respect qu’ils avoieiit pour 
leur capitaine retint leur incontinence ; sans cela rien 
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ne poiivüit s;iuver la daine; sa nioi t même u'auroit 

peut-être pas mis son honneur en sûreté. 

Nous laissâmes encore cette malheureuse femme 
dans l’état on elle étoit. Itolando se contenta de char- 
ger Léonarde d’en avoir soin , et chacun se retira dans 
sa chambre. Pour moi , lor.sipie je fus couché , au lieu 
de me livrer au sommeil, je ne fis (jue m’occuper du 
malheur de la dame. Je ne doulois point que ce ne 
fiit une personne de qualité, et j’en trouvois son sort 
plus déplorable. Je ne pouvois , sans frémir, me 
peindre les horreurs ipii l’attendoient; et jem’en scn- 
tois aussi vivement touché que si le sttng on l’amitié 
in eut attaché à elle. Enfin , après avoir bien plaint sa 
destinée, je rêvai aux moyens de préserver son hon- 
neur du péril dont il étoit menacé, et de me tirer en 
même temps du souterrain. Je soii{;eai que le vieux 
nègre ne pouvoit se remuer, et que depuis son indis- 
position la cuisinière avoit la clef de la grille. Cette 
pensée m’échauffa l'imagination , et me fit concevoir 
un projet que je digérai bien ; puis j’en commentai 
sur-le-champ l’exécution de la manière suivante. 

Je feifpiis d’avoir la colique. Je poussai d’abord 
des plaintes et des gémissements; ensuite, élevant la 
voix, je jetai de grands cris. Les voleurs se réveillent 
et sont bientôt aujirès de moi. Ils me demandent ce 
(|ui m’oblige à crier ainsi. Je répondis que j’avois une 
colique horrible , et, pour mieux le leur persuader, 
je me mis à grincer les dents, à faire des grimaces 
et des contorsions effioyables , et à m’agiter d’une 
étrange façon. Après cela, je devins tout-à-coup ti an- 
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([tiille, rommesiincs douleurs m’eussent donné <[uel- 
([ue relâche. Un instant après , je me remis à faire des 
bonds sur mon {yrabat et à me tordre les bras. Eu un 
mot , je jouai .si bien mon rôle , que les voleurs , tout 
fins qu’ils étoient, s’y laisscnmt tromper, et crurent 
qu’en effet je sentois des tranchées violentes; mais 
en faisant si bien mon personnage, je fus tourmenté 
d’une étrange façon ; car dès que mes charitables con- 
frères s’imaginèrent que je soulfrois, les voilà tous 
qui s’empressent à me soulager. L’un m’apporte une 
bouteille d’eau-de-vie, et m’en fait avaler la moitié; 
l’autre me donne , malgré moi , un lavement d huile 
d’amande douce ; un autre va chauffer une serviette, 
et vient me l’applifjuer toute brûlante sur le ventre. 
J’avois beau crier miséricorde; ils imputoient mes 
cris à ma colique, et continuoient à me faire souffrir 
des maux véritables, en voulant m’eu ôter un que 
je n’avois point. Enfin, no pouvant plus y résister, je. 
fus obligé de leur dire que je ne sentois plus de tran- 
chées, et que je les conjtirois de me donner quartier. 
Ils cessèrent de me fatiguer de leurs remèdes, et je 
me gardai bien de me plaindre davantage , de peur 
d’éprouver encore leur secours. 

Cette scène dura près de trois heures. Après quoi 
les voleurs, jugeant que le jour ne devoit pas être fort 
éloigné, se préparèrent à partir pour Mansilla. Je fis 
alors un nouveau lazzi ; je voulus me lever pour leur 
faire croire que j’avois grande envie de les accompa- 
gner: mais ils m’en empêchèrent. Kon,non,Gil Itlas, 
me dit le seigneur Rolando, demeure ici, mou fils- 
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ta colique pouiToit te reprendre. Tu viendras une 
autre fois avec nous ; pour aujourd’hui , tu n’es p.is 
en état de nous suivre; repose-toi toute la journée, 
tu as besoin de repos. Je ne a'us j«s devoir insister 
fort sur cela , de crainte qu’on ne se rendit à mes in- 
stances ; je parus seulement très mortifié de ne jkiu- 
voir être de la partie; ce que je fis d’un air si naturel , 
qu’ils sortirent tous du souterrain sans avoir le moin- 
dre soupçon de mon projet. Après leur départ, que 
j’avois tâché de hâter par mes vœux, je m’adressai 
ce discours : Oh çà, Gil Hlas , c’est à prissent qu’il faut 
avoir de la résolution. Arme-toi de coura^je pour 
achever ce que tu as si heureusement commencé; la 
chose me paroit aisée : Domingo n’est point eu état 
de s’opposer à ton entreprise, et I.éonarde ne peut 
t’empécher de l’exécuter ; saisis cette occasion de 
t’échapper ; tu n’en trouveras jamais peut-être une 
. plus favorable. Ces réflexions me remplirent de con- 
fiance. Je me levai. Je pris mon épée et mes pistolets, 
et j’allai d'abord à la cuisine; mais avant que d’y en- 
trer, comme j’entendis pailer Léonarde, je m’airétai 
pour écouter. Elle parloit à la dame inconnue, qui 
avoit repris scs esprits, et qui , considérant toute sou 
infortune, pleuroit alors et se désespéroit Pleurez, 
ma fille, lui disoit la vieille, fondez en larmes, n’é- 
pargnez point les soupirs, cela vous soulagera. Votre 
saisissement étoit dangereux ; mais il n’y a plus rien 
à craindre, puisque vous versez des pleurs. Votre 
douleur s'apaisera peu à peu, et vous vous accoutu- 
merez à vivre ici avec nos messieurs , (jiii sont d hon- 
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nête.s gens. Vous serez niioii.x traitée qu’une prin- 
cesse; ils auront pour vous mille complaisances, et 
vous témoigueront tous les jours de l’affection. Il y a 
bien des femmes qui voudroient être à votre place. 

Je ne donnai pas le temps à Léonarde d’en dire 
davantage. J’entrai; et, lui mettant un pistolet sur 
la gorge , je la pressai d’un air menaçant de me re- 
mettre la clef de la grille. Elle fut troublée de mon 
action ; et , quoique très avancée dans sa carrière , 
elle se sentit encore assez attachée à la vie pour 
n’oser me refiiser ce que je lui demandois. T.orsque 
j’eus la clef entre les mains , j’adressai la parole à la 
dame affligée. Madame, lui dis-je, le ciel vous a 
envoyé un libérateur, levez-vous pour me suivre ; je 
vais vous mener où il vous plaira que je vous con- 
duise. l.a dame ne fut pas sourde à ma voix , et mes 
paroles firent tant d’impression sur son esprit , que, 
rappelant tout ce qui lui restoit de forces , elle se 
leva , vint se jeter à mes pieds , en me conjtirant de 
conserver son honneur. Je la relevai , et l’assurai 
qu’elle pouvoit compter sur moi. Ensuite je pris des 
cordes que j’aperçus dans la cuisine; et, à l’aide de 
la dame, je liai Léonarde aux pieds d’une grosse ta- 
ble , en lui protestant que je la tuei-ois si elle pous- 
soit le moindre cri. La bonne Tiéonarde, persuadée 
que je n’y manquerois pas si elle osoit me contre- 
dire , prit le parti de me laisser faire tout ce que je 
voidus. J’allumai de la bougie, et j’allai avec l’in- 
connue à la chambre où étoient les espèces d’or et 
d’argent. Je mis dans mes poches autant de pistoles 
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et (le doubles pistoles qu’il y en put ttuiir ; et, pour 
oblifjer la daine à s’en charger aussi , je lui reprt’- 
sentai qu’elle ne faisoit que reprendre son bien , ce 
qu’elle fit sans scrupule. Quand nous en eûmes une 
bonne provision , nous inarchâmes vers l’écurie , où 
j’entrai seul avec mes pistolets en état. Je ramptois 
bien que le vieux nègre , malgré sa goutte et son 
rhumatisme , ne me lai.sseroit ]ias tranquillement 
seller et brider mon cheval , et j’étois dans la réso- 
lution de le guérir radicalement de tous ses maux , 
s’il s’avisait de vouloir faire le méchant : mais , par 
bonheur, il étoit alors si accablé des douleurs qu’il 
avoit souffertes et de celles qu’il souffroit encore, 
que je tirai mon cheval de l’écurie sans même qu’il 
parût s’en apercevoir. La dame m’attendüit à la 
porte. Nous enfilâmes promptement l’allée par où 
l’on sortait du souterrain. Nous arrivons à la grille, 
nous l’ouvrons, et nous parvenons enfin à la trappe. 
Nous eiiines beaucoup de peine à la lever, ou plutôt, 
pour en venir à bout , nous eûmes besoin de la force 
nouvelle que nous prêta l’envie de nous sauver*. 

Le jour coramençoit à paroitre, lorstpie nous nous 
vîmes hors de cet abyme. Nous songeâmes aussitôt 
à nous en éloigner, ,1e me jetai en selle: la dame 
moiiLi derrifîre moi , et, suivant au galop le premier 
sentier qui se présenta , nous sortîmes bientôt de la 
forêt. Nous entrâmes dans une plaine coupée de plu- 
sieurs roules; nous en prîmes une au hasard. Je 

' On reïrouvcra fc capit.ainr Rulaiido , ri la suite de l'Iiistoirc 
du souterrain, ci-après, litre III, eliapiiro il. 
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moiirois de peur qu’elle ne nous conduisit à Man- 
silln , et que nous ne rencontrassions Rolaudo et scs 
camarades , ce qui pouvoit fort bien nous arriver. 
Heureusement ma crainte fut vaine. Nous arrivâmes 
à la ville d’Astorga sur les deux heures après midi. 
J’aperçus des gens qui nous regardoient avec une 
extrême attention , comme si c’eut été pour eux un 
spectacle nouveau de voir une femme à cheval der- 
rière un homme. Nous descendîmes à la jtremière 
hôtellerie , ou j’ordonnai d’abord qu’on mît à la bro- 
che une perdrix et un lapereau. Pendant qu’on exé- 
cutoit mon ordre, et qu’on nous préparoit à dîner, 
je conduisis la dame à une chambre, où nous com- 
mençâmes à nous entretenir ; ce que nous n’avions 
pu faire en chemin , pareeque nous étions venus ü'op 
vntc. Elle me témoigna combien elle étoit sensible 
au service que je venois de lui rendre , et me dit 
qu’après une action si généreuse , elle ne pouvoit se 
persuader que je fusse uu compagnon des brigands 
à qui je l’avois arrachée. Je lui contai mon histoire 
pour la confirmer dans la bonne opinion (ju’elle avoit 
conçue de moi. Par-là je l’engageai à me donner su 
confiance, et à m’apprendre ses malheurs, qu’elle 
me raconta comme je vais le dire dans le chapitre 
suivant. 


6a 
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CHAPITRE XL 

Histoire de dona Mcncia de Mosquera. 


Jo suis née à Valladolitl , et je m’appelle doua 
Mencia de Alosijuera. Don Martin mon j)ère, après 
avoir consumé presque tout son patrimoine dans le 
service , Int tué en Portugal , à la tête d'un régiment 
qu’il cominandoit. Il me laissa si peu de bien , que 
j’etois un assez mauvais parti , quoique je fusse Kilo 
unique. Je ne manquai pas toutefois d amants , mal- 
gré la médiocrité de ma fortune. Plusieurs cavaliers 
des j)lus considérables d’Espagne me recberebèrent 
en mariage. Ckîlui qtii s’attira mon attention fut don 
Alvarde Mello. Véritablement il étoit mieux fait que 
ses rivaux; mais des qualités plus solides me déter- 
minèrent on sa faveur. Il avoit de l’esprit , de la dis- 
crétion , de la valeur, et de la probité. D’ailleurs il 
pouvoit passer pour rbomme du monde le plus ga- 
lant. Ealloit-il donner une fête, rieu n’étoit mieux 
entendu ; et, s’il paroissoit dans des joules ', il y fai- 
soit toujours admirer sa force et son adresse. Je le 
préférai donc à tous les autres, et je l’épousai. 

Peu de jours après notre mariage , il renconti-a 

* Joutes, combats sin^ilier*, li’hommc à homme, avec clos 
lances ; ocs roinbats i-tuicnt à la motle clans le* temps où sc passe 
l’acTion de eetfc histoire. 
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dans un endroit écarté don André de Baésa, qui avoit 
élé un de ses rivaux. Us se piquèrent l’un l’autre , et 
mirent l'épée à la main. Il en coûta la vie à don 
André. Comme il étoit neveu du corrégidor de Val- 
ladolid , homme violent et mortel ennemi de la mai- 
son de Mcllo , doti Alvar crut ne pouvoir assez tôt 
sortir de la ville. Il revint promptement au logis, 
où , pendant qu’on lui préparoit un cheval , il me 
conta ce qui veiioit de lui arriver. Ma chère Mencia , 
me dit-il ensuite, il faut nous séparer, c’est une 
nécessité. Vous connoissez le corrégidor : ne nous 
flattons point, il va me poursuivre vivement. Vous 
n’ignorez pas quel est son crédit ; je ne serai pas en 
sûreté dans le royaume. Il étoit si pénétré de sa 
douleur, et plus encore de celle dont il me voyoit 
.saisie , qu’il n’en put dire davantage. Je lui fis 
prendre de l’or et quelques pierreries; puis il me 
tendit les bras, et nous ne fîmes, pendant un quart 
d’heure, que confondre nos soupirs et nos lamies. 
Enfiu on vint l’avertir que le cheval étoit piét. Il 
s’arrache d'auprès de moi ; il part , et me laisse dans 
un état qu’on ne saurait exprimer : heureuse si l’i'x- 
cès de mon affliction m’eût alors fait mourir! <jiie 
ma mort m’auroit épargné de peines et d’ennuis ! 
Quelques heures après que don Alvar fut parti , le 
corrégidor apprit sa fuite. 11 le fit poursuivre par 
tous les alguazils de Valladolid , et n’épargna rien 
pour l'avoir en sa puissance. Mon époux toutefois 
trompa son ressentiment , et sut se uifrttre eu sûreté ; 
de? manière que le juge se voyant réduit à borner 



64 OIL RL AS. 

sa vengeance à la seule satisfaction d oter les biens 
à un lioinint dont il auroit voulu verser le sang, il 
n’y travailla pas en vain. Tout ce que don Alvar 
pouvoit avoir de fortune fut confisqué. 

Je demeurai dans une situation très affligeante ; 
j’avois à peine de (|uoi subsister. Je commençai à 
mener une vie retirée, n’ayant qu’une femme pour 
tout domestique. Je passois les jours à pleurer, non 
une indigence que je supportois patiemment , mais 
l’absence d’un époux chéri , dont je ne recevois 
aucune nouvelle. Il m’avoit pourtant promis , dans 
nos tristes adieux, qu’il auroit soin de m'informer 
de .sou sort, dans quelque endroit du monde où sa 
mauvaise étoile put le conduire. Cependant sept 
années s’écoulèrent .sans que j’entendisse jtarler de 
lui. L’incertitude où j’étois de sa destinée me causoit 
une profonde tristesse. F.nfin j’ajjpris qu’en combat- 
tant pour le roi de Portugal , dans le royauiue de 
Fez , il avoit jierdu la vie dans une bataille. Un 
homme revenu depuis peu d’.Africpie me fil ce rap- 
port, en m’assurant qu’il avoit parfaitement connu 
don Alvar de Mello; qu'il avoit servi dans rarmée 
portugaise avec lui; et <ju’il l’avoit vu jtérir dans 
l’action. Il ajouloit à cela d’autres circonstances en- 
core qui achevèrent de me persuader que mon époux 
n'étoit j)his : ce rajtport ne servit «pi’à fortifier ma 
douleur et qu’à me faire prendre la résolution de ne 
jamais me remarier. Dans ce temps-là, don Andiro- 
sio Mesio Carrillo, martpiis de la Guardia, vint à 
Valladolid. Céloit un de ces vieux seigneurs «pii. 
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par leurs manières {jalantcs et polies, font oublier 
leur âge, et savent encore plaire aux femmes. Un 
jour, on lui conta par hasard l’histoire de don Alvar; 
et, sur le portrait qu’on lui fit de moi , il eut envie 
de me voir. Pour satisfaire sa curiosité , il gagna une 
de mes parentes, qui, d’accord avec lui, m’attira 
chez elle. Il s’y trouva. Il me vit, et je lui plus , mal- 
gré l'impression de douleur qu’on remarquoit sur 
mon visage : mais que ilis-je , maljp’é? peut-être ne 
fut-il touché que de mou air triste et languissant , 
qui le prévenoit eu faveur de ma fidélité. Ma mélan- 
colie peut-être fit naître son amour. Aussi bien il me 
dit plus d’une foi.s qu’il me regtirdoit comme un pro- 
dige de constance , et même <|u’il envioit le sort de 
mon mari , quelque déplorable qu’il fut d’ailleurs. 
En un mot, il fut frappé de ma vue, et il n’eut pas 
besoin de me voir une seconde fois pour former la 
résolution de m’épouser. 

Il choisit l’entremise de ma parente pour me faire 
agréer son dessein. Elle me vint trouver, et me re- 
présenta que mon époux ayant achevé .son destin 
dans le royaume de Fez , comme on nous l’avoit rap- 
porté , il n’étoit pas raisonnable d’ensevelir plus 
long-temps mes charmes; que j’avois assez pleuré 
un homme avec qui je u’avois été unie que quelques 
moments , et que je devois profiter de l’occasion qui 
se présentoit; que je scrois la plus heureuse femme 
du monde. Là-dessus elle me vanta la noblesse du 
vieux marquis, ses grands biens, et son bon ixirao- 
tère ; mais elle eut beau s’étendre avec éloquence 
1. .s 
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sur tous les avantages qu’il possédoit, elle ne put 
me persuailcr. Ce n’est pas que je dcuitasse de la 
mort de don Alvar, ni que la crainte de le revoir 
tout-à-coup, lorsque j’y penserois le moins, m’arrê- 
tât. r.e peu de penchant, ou plutôt la réptignance 
(pie je me sentois pour un second mariage , après 
tous les malheurs du premier, faisoit le .seul obstacle 
que ma parente eut à lever. Aussi ne se rebuta-t-elle 
point • au contraire , son zc'de pour don Ambrosio en 
redoubla. Elle engagea toute ma famille dans les 
intérêts de ce vieux seijjneur. Mes parents commen- 
cèrent à me presser d accepter un parti si avanta- 
geux : j’en êtois à tout moment obstidéc , impor- 
tunée, tounneuté'c. Il est vrai (]uc ma misère, qui 
devenoit de jour en jour plus grande , ne contribua 
pas peu à laisser vaincre ma résistance; il ne falloit 
pas moins tpie l'alTreuse nécessite où j’étois pour 
m’y déterminer. 

Je ne pus donc m’en défendre; je cédai à leurs 
pressantes instances , et j’épousai le marquis de la 
Guardia , qui , dès le lendemain de mes noces , m’em- 
mena dans un très beau cbàteau (ju’il a auprès de 
Iturgos , entre Grajal et Ilodillas. Il conçut pour moi 
un amour violent : je remaripiois dans toutes ses 
actions une envie de me jilaire : il s’étudioit à pré- 
venir mes moindres désirs. Jamais époux n’a eu tint 
d’égards poiu- une femme , et jamais amant n’a fait 
voir tint de compl iisance pour une maîtresse. J’ad- 
inirois un bomme d’un caj-actère si aimable , et je 
me con.solois en quehpie façon de la perte de don 
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■■Uvar, puisque enfin je iaisois le bonheur d’un sei- 
gneur tel que le marquis. Je l’aurois pa.ssiounéinent 
aimé, mal{jré la disproportion de nos âfjes , si j’eusse 
été capable d’aimer quelqu’tin après don Alvar. Mais 
les coeims constants ne sauroient a\oir qu’tine pas- 
sion. Le souvenir de mon premier époux rendoit 
inutiles tous les soins que le second prenoit pour 
me plaire. Je ne pouvois donc payer sa tendresse 
que de purs sentiments de rcconnoissance. 

J’étois dans cette disposition , quand , prenant l’air 
un jour à une fenêtre démon appaitement, j’aperçus 
dans le jardin une manière do paysan qui me rejjar- 
(loit avec attention. Je crus que c’étoit un garçon jar- 
dinier. Je pris peu garde à lui ; mais le lendemain , 
m’étant remise à la fenêtre, je le vis au même endroit , 
et il me parut encore fort attaché à me considérer. 
Cela me frappa. Je l’envisageai à mon tour; et, après 
l'avoir obsei-v é quelque temps , il me sembla recon- 
noitre les traits du inalbcureux don Alvar. Cette res- 
semblance excita dans tous mes sens un trouble in- 
concevable : je poussai un grand cri. J’étois alors , par 
bonheur, seule avec Inès , celle de mes femmes qui 
avoit le plus do part à ma confiance. Je lui dis le 
soupçon qui agitoit mes esprits. Elle ne fit qu’en rire, 
et elle s’imagina qu’une légère ressemblance avoit 
trompé mes yeux. Rassurez-vous , madame, me dit- 
elle, et ne pensez pas que vous ayez vu votre premier 
époux. Quelle apparence y a-t-il qu’il soit ici sous une 
forme de paysan? est-il mémo croyable qu’il vive en- 
core? Je vais, ajouta-t-elle, pour vous mettre l’esprit 
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fin repos , (lescfiiulrc an jardin et parler à ce villa- 
geois; je saurai quel lioinnie c’est, et je reviendrai 
dans un ruoinent vous l'apprendre. Inè.s alla <lonc au 
jardin; et j)eu de temps après je la vis rentrer dans 
mon appartement fort émue; Madame, dit-tdlc, votre 
soupçon n’est que trop bien éclairci ; c’est tlon Alvar 
lui-niéme qu<! vous venez de voir; il .s’est découvert 
d'abord, et il vous demande un entretien secret. 

Comme je jiouvois à l'heure même re<;evoir don 
Alvar, pareeque le marquis étoit à Burgos , je char- 
g(!ai ma suivante de me l'amener dans mon cabinet 
par un escalier dérobé. Vous jugez bien que j’étois 
dans une terrible agitation, .le ne pus soutenir la vue 
d’un liomine qui étoit en droit de m’accaliler de re- 
proches : je m’évanouis dès qu’il se présenta devant 
moi, comme si c’eût été sou ombre. Ils me secouru- 
rent promptement, Inès et lui; et quand ils m’eurent 
fait revenir de mon évanouissement, don Alvar me 
dit: Madame, remettez- vous, de grâce; que ma pré- 
sence ne soit pis un supplice pour vous ; je n’ai pas 
dessein de vous faire la moindre peine. Je ne viens 
jioint eu éjiou.v furieux vous demander compte de la 
loi jurée, et vous faire un crime du second engage- 
ment que vous avez contracté. Je n’ignore pas que 
c’est l’ouvrage de votre famille ; je suis instruit de 
toutes les persécutions que vous avez soulfertes à ce 
sujet, lyailleurs on a répandu dans Valladolid le bruit 
de ma mort ; et vous l’avez cru avec d'autant plus de 
fondement, qu’aucune lettre de ma part ne vous a.s- 
suroit du contl’aire. Lnfin, je sais de quelle maaiièrc 
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vous avez vécu depuis noti-e cruelle séparation , et 
que la nécessité , plutôt (pie ramour, vousa jetée dans 
les bras du marquis. Ah! seigneur, interroiiq)is-je 
en pleurant , pourquoi voulez-vous excuser votre 
épouse? elle est coupable, puis<|ue vous vivez. Que 
ne suis-je encore dans la misérable situation oii j’étois 
avant que d'épouser don Ambrosio! Funeste bvmé- 
née! hélas! j'aurois du moins, dans ma misère, 1a 
consolation de vous revoir sans rougir. 

Ma chère Mencia, reprit don .^lvar d’un air tpii 
marcpioit jusqu’à quel point il étoit pénétré de mes 
larmes, je ne me plains pas de vous; et, bien loin de 
vous reprocher l’état brillant où je vous retrouve, je 
jure que j’en rends grâces au ciel. Depuis le triste 
jour de mon départ de Valladolid, j’ai toujours eu la 
fortune contraire: ma vie n’a été qu un enchainement 
d’infortunes; et, pour comble de malheurs, je n’ai 
pu vous donner de mes nouvelles. Trop sur de votre 
amour, je me représentois sans cesse la situation où 
ma fatale tendresse vous avoit réduite; je me pei- 
gtiois dona Mcncia dans les pleurs : vous fai.siez le 
plus grand de mes maux. Quelquefois, je l’avouciai, 
je me suis reproché comme un crime le bonheur de 
vous avoir plu. J’ai .souhaité que vous eussiez eu du 
penchant pour quelqu’un de mes rivaux, puisque la 
préférence que vous m’aviez donnée sur eux vous 
coùtoit si cher. Cependant , après sept années de souf- 
frances, plus épris de vous que jamais, j’ai voulu 
vous revoir. Je n’ai pu résister à cette envie, et la fin 
d’un long esclavage m'ayant permis de la satisfaire , 
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j’ai été sous ce déguisement à Valladolid , au hasard 
d’étre découvert. Là , j’ai tout appris. Je suis venu 
ensuite à ce château, et j’ai trouvé moyen de m’in- 
troduire chez le jardinier, qui m’a i-etenu pour tra- 
vailler dans les jardins. Voilà de quelle manière je 
me suis conduit pour parvenir à vous parler secrè- 
tement. Mais ne vous imaginez pas que j’aie dessein 
de troubler, par mon séjour ici , la félicité dont vous 
jouissez. Je vous aime plus que moi-méme; je res- 
pecte votre repos, et je vais, après cet entretien, 
achever loin de vous de tristes jours que je vous sa- 
crifie. 

Non, don Alvar, non, m’écriai-je à ces paroles, le 
ciel ne vous a point amené ici pour rien , et je ne souf- 
frirai pas que vous me quittiez imc seconde fois : je 
veux partir avec vous ; il n’y a (jue la mort rpii puisse 
désormais nous séparer. Croyez-moi, reprit-il , vivez 
avec don Amhrosio; ne vous associez point à mes 
malheurs ; laissez-m’en soutenir tout le poids. 11 me 
dit encore d’autres choses semblables; mais plus il 
paroissoit vouloir s’immoler à mon bonheur, moins 
je me sentois disposée à y consentir. Lorsqu’il me vit 
ferme dans la ré.solutiou de le suivre , il changea 
tout-à-coup de ton; et prenant un air plus content: 
Madame, me dit-il, est-il possible que vous soyez 
dans les sentiments où vous paroisse/, être? ah! puis- 
que vous m’aimez encore assez pour préférer ma 
misère à la prospérité oii vous vous trouvez, allons 
donc demeurer à Bétaucos , dans le fond du royaume 
de Galice. J’ai là une retraite assurée. Si mes disgrâces 
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m’ont ôte tous mes l)iens, elles ne m’ont point fait 
perdre tous mes amis ; il m en reste encore de fidèles , 
et (|ui m’ont mis eu état de vous enlever, .l’ai liiit faire 
un carrosse à Zaraora par leur .secours; j’ai acliete 
des mules et des chevaux, et je suis accompagné de 
trois Galiciens des plus résolus '. Ils sont armés de 
carabines et de pistolets, et ils attendent mes ordres 
dans le village de Rodillas. Profitons, ajouta-t-il, de 
l’absence de don Ambrosio. Je vais faire venir le car- 
rosse jirsqu’à la porte de ce château, et nous parti- 
rons dans le moment. J’y consentis. Don Alvar v ola 
vers Rodillas, et revint en peu de temps, avec ses 
trois cavaliers, m’enlever au milieu de mes femmes, 
qui , ne sachant que penser de cet enlèvement , se 
sauvèrent fort effrayées. Inès seule étoit au fait ; mais 
elle refusa de lier son sort au mien , parcequ’elle ai- 
inoit un valet de chambre de don .Ambrosio : ce qui 
prouve bien que rattachement de nos plus zélés do- 
mestiques n’est point à répreuve de l’amour. 

‘ Les pro\Hncei d'Esp.i{;nc ont toutes fle.s royaumes qui ont 
été en {pierre les uns contre Icü autres. Il eu est résulté des épi- 
thètes inviiales et dc< sobriquets populaire» que la vieille préven- 
tion de» »ujutfi d’uu de ce» royaume» dunnoii à leur» voisins et 
réciproquement. On »ait alors ce qu’on entend par un G.vlii'ien, 
un Liacayen, 1111 Catalan, etc.; comme uoti 4 avons eu en Frauee, 
dans le» temps des (grands tiefs, de.» appellation.» de ^^hainpeiioi», 
de Gascon , de Normand, etc., ipii u’étoient rien moins rpie flat- 
teuses, et qui sont restées dans la langue, si bien que La Fontaine 
a l’air de commencer honiiemeut une de scs fables par ce ver» 
doublement lonlin : 

Certain rfcard gascon , d’auim dùent ooniidiid. 

Uvrv III , xi. 
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Je montai donc en carrosse avec don Alvar, n’ein- 
portant que mes habits et quelques jiierreries que 
j’avois avant mon second inaria(>e ; car je ne voulus 
rien pi endre de tout ce que le marquis m’avoit donné 
en m’épousant. Nous primes la route du royaume de 
Galice , .sans savoir si nous serions assez heureux 
pour y arriver. Nous avions sujet de craindre que 
don Amhrosio, à son retour, ne .se mit sur nos traces 
avec un (frand nombre de personnes , et ne nous joi- 
gnit. Cependant nous marchâmes pendant deux jours 
sans voirparoîtreà nos troiKSses aucun cavalier. Nous 
espérions que la troisième journée se ])a.sseroit de 
même, et déjà nous nous entretenions fort tranquil- 
lement. Don Alvar me contoit la triste aventui'e (jui 
avoit donné lieu au bruit de sa mort, et comment , 
après cinq années d’esclavafje , il avoit recouvré la 
liberté , quand nous rencontrâmes hier sur le chemin 
de Léon les voleursavecqui vous étiez. G’est lui «pi’ils 
ont tué avec tous scs {;cns, et c’est lui qui fait couler 
les pleurs cjue vous me voyez répandre en ce mo- 
ment. 


CHAPITRE X*II. 

I)c quelle manière dèsnprèablc Ciî Blas et la <lamc furent 
interrompus. 

Dona Mencia fondit en larmes après avoir achevé 
ce récit. Bien loin d’entreprendre de la consoler par 
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des discours dans le j;oiU de Sénèque, je la laissai 
donner un lilire cours à scs soupirs ; je [)leurai inéine 
aussi, tant il est naturel de s'intéresser pour les mal- 
licureux , et particulièrement pour une Iwdle per- 
sonne afflif'ée, J’allois lui demander quel parti elle 
vouloit prendre dans la conjoncture où elle se trou- 
voit, et peut-être alloit-ello me con.snltcr là-dessus, 
si notre converstition n’eût pas été interrompue : mais 
nous entendîmes dans riiotellerio un qrand bruit , 
qui , malgré iioxis , attira notre attention. Ce bruit 
étoitcaitsé par l’arrivée du corréfjidor, suivi de deux 
al('uazils ' et de plusieurs archers. Us vinrent dans la 
cbanibre où nous étions, l'n jetine cavalier, ((ni les 
accompafpioit, s’approcha de moi le premier, et se 
mit à rcj;arder de prc's mon habit. U n’eut pas besoin 
de l’examiner lon(;-temps. Par .saint Jacques, s’écria- 
t-il, voilà mon poiiiqioint ! c’est lui-méme; il n’est pas 
plus difficile à reconnoître que mon cheval. Vous 
pouvez arrêter ce galant sur ma parole ; je ne crains 
pas de m’exposer à lui Faire réparation d honneur : je 
suis sûr que c’est un de ces voleurs qui ont une re- 
traite inconnue en ce pays-ci. 

A ce discours, ejui in’apprcnoit que ce cavalier 

* Al^uazit : nn huissier exécuteur des ordres du corré^- 

dor, une mauii^re d'exempt. 

A’. It. Ou** noir est dr Le Sa^r. Ajouiona-y, 1" qu'en cspa{;ool une 
gro«si' arai^'iirc qui prciul Ica nuiurbeit êbms ta toile «*ap{>elle expreascinrnt 
Yalguazii de tnnstas, l'al^piaiEil tien inouchr»; a* quVn Kspap,nr l.i «iMige 
de (jraiid est une di0niu*. l>e« plus grands sri^iirurs slxinoroirnt 

d’étre 1rs fitrniiicrs (ou espions) du saint-office. Voyez aussi la note qui e»t 
ci^prèa, à la fin du chapitre i" du livre 111. 
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étoit le {jentilhomme volé, doiil j’avois par malheur 
toute la tlépouille, je demeurai surpris, coiihis, dé- 
eoiicerté. Le corréyidor, que sa chaqje obligeoit plu- 
tôt à tirer une mauvaise coiiséqueiice de mou em- 
barras cpi’à l’expliquer favorablement , jugea t|ue 
raeciisatiou n’étoit pas mal fondée; et présumant que 
la, dame pouvoit être complice, il nous fit emprison- 
ner tous deux séparément. Ce juge n’étoit pas de ceux 
(pii ont le regard terrible; il avoit l’air doux et riant. 
Dieu sait s’il en valoit mieux pour cela! Sitôt que je 
fus en prison, il y vint avec ses deux furets, c’est-à- 
dire scs deux algtiazils; ils entrèrent d’un air joyeux; 
il seinbloit (pi’ils eussent un pressentiment ipi’ils al- 
loient faire une bonne affaire. Ils n’oublièrent pas 
leur bonne coutume; ils commencèrent par me fouil- 
ler. (Quelle aubaine pour ces messieurs! Us n’avoient 
jamais peut-être fait un si bon coup. A chaque poi- 
gnée de piiîloles ipi’ils tiroient, je voyois leurs yeux 
étinceler de joie. Le corrégidor sur-tout paroissoit 
hors de lui-même. Mou enfant, me disoit-il d un ton 
de voix plein de douceur, nous faisons notre charge; 
mais ne crains rien; si tu n es pas coupable, on ne te 
fera point de mal. Cependant ils vidèrent tout dou- 
cement mes poidies, et me prirent ce que les voleurs 
même avoient respecté, je veux dire les quarante 
ducats de mon oncle. Us n’en demeurèrent pas la : 
leurs mains avides et infatigables me parcoururent 
depuis la tète jiisiju’aux pieds; ils me tournèrent de 
tous côtés , et me dépouillèrent pour voir si je u avois 
point d'argent entre la peau et la chemise. Je crois 
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qu’ils ni’anroieiit volontiers ouvert le ventre pour 
voir s’il n’y en avoit point detlans. Après qu’ils eurent 
si bien fait leur charge , le eorrégidor m’interrogea. 
Je lui contai ingénuinent tout ce qui m’etoit arrivé. Il 
fit écrire ma déposition ; puis il sortit avec, ses gens et 
mes espèces, me lai.s.sant tout nu sur la paille. 

O vie humaine ! m’écriai-je quand je me vis seul et 
dans cet état, que tu es remplie d'aventures bizarres 
et de contre-temps ! Depuis <pie je suis sorti d’Oviédo, 
je n’éprouve que des disgrâces : à peine suis-je hors 
d’un péril, que je retombe dans un autre. En arri- 
vant dans cette ville, j’étois bien éloigné de penser 
que j’y ferais sitôt connoissance avec le cnrrégidor. 
En faisant ces rélle.vions inutiles, j«? remis le maudit 
pourpoint et le reste de rhabillement qui m’avoit 
porté malheur; puis, m’exhortant moi-méinc à pren- 
dre courage: Allons, dis-je, Gil lilas, aie de la fer- 
meté; songe qu’après ce lemp.s-ci il eu vien<lra peut- 
être uu plus heureux. Te sied-il bien de te dése.spérer 
dans une prison ordinaire, après avoir fait un si pé- 
nible essai de patience dans le souterrain? Mais, 
hélas! ajouUti-je tristement, je m’abuse. Comment 
pourrai-je sortir d’ici? On vient de m’en ôter les 
moyens, puisqu’un prisonnier sans argent est un oi- 
seau à (pii l’on a coupé les ailes. 

Au lieu de la perdrix et du lapereau que j’avois 
fait mettre à la broche, on m’apporla un petit pain 
bis avec une cruche d’eau , et on me laissa ronger 
mon frein dans mou cachot. J'y demeurai quinze 
jours entiers sans voir personne que le concierjje. 
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(]ui avoit soin de venir tous les matins renouveler 
ma ju'ovision. Dès (|ue je le voyois, j’affectois de lui 
parler, je Uicliois de lier conversation avec lui pour 
me désennuyer un peu : mais ce personnage ne rc- 
pomloit rien à tout ce que je lui disois; il ne me 
fut pas possible d’en tirer une parole ; il entroit 
même et sortoit le plus souvent sans me regarder. 
I.e seizième jour, le corrcgidor parut, et me dit; 
Knlin, mon ami, te.s peines sont finies ; tu peux t’a- 
baudonner à la joie; je viens t’annoncer une agréable 
iiouv<'lle. ,1’ai fait conduire à Biirgos la dame qui 
étoit avec toi ; je l'ai interrogée avant son départ, et 
ses réponses vont à ta décbai ge. Tu seras élargi dès 
aujourd’hui, pourvu que le muletier avec qui tu es 
venu de l’egnaflor à Cacabelos, comme tu me l’as 
dit, confirme ta ilé|)Osition. Il est dans Astorga. Je 
l’ai envoyé chercher; je l’attends : s’il convient de 
l’aventure de la question , je te mettrai sur-le-cbainp 
en liberté. 

Ces paroles me réjouirent. Dès ce moment, je me 
crus hors d’affaire. Je remerciai le juge de la bonne 
et briéve justice qu’il vouloit me rendre; et je n’avois 
pas encore achevé mon compliment, q\ie le mule- 
tier , conduit par deux archers , arriva. Je le recon- 
nus aussitôt : mais le bourreau de muletier, qui siuis 
doute avoit vendu ma valise avec tout ce qui étoit 
dedans, craignant d’être obligé de restituer l’argent 
qu’il en avoit touché , s’il avouoit qu’il me recon- 
noissoit, dit effrontément qu’il ne savoit qui j’étois , 
et qu’il ne m’avoit jamais vu. Ab! traître, m’écriai-je, 
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confesse plutôt que tu as vendu mes hardes , et rends 
témoiynaye à la vérité. Regarde-moi bien: je suis un 
de ces jeunes gens t|ue tu menaças de la question 
dans le bourg de Cacabelos , et à qui tu fis si graiid’- 
peur. Le muletier répondit d’un air froid que je lui 
parlois d’une chose dont il n’avoit aucune connois- 
sance ; et comme il soutint jusqu’au bout que je lui 
étois inconnu , mon élargissement fut remis à une 
autre fois. Mou enfant, me dit le corrégidor, tu vois 
bien que le muletier ne convient pas de ce que tu as 
déposé; ainsi je ne puis te rendre la liberté, quelque 
envie que j’en aie. 11 fallut m’armer d’une nouvelle 
patience, me résoudre à jeûner encore au pain et à 
l’eau , et à voir le silencieu.v concierge, (^uand je 
songeois que je ne poiivois me tirer tl*s griffes de la 
justice, bien que je n’eusse pas commis le moindre 
crime, cette pensée me rnettoit au désespoir; je re- 
grettois le souterrain. Dans le fond, disois-je, j’y 
avois moins de désagrément que dans ce cachot : je 
faisois bonne chère avec les voleurs, je m’entrete- 
uois avec eux agréablement, et je vivois dans la 
douce espérance de m’échapper ; au lieu que , mal- 
gré mon innocence , je serai peut-être trop heureux 
de sortir d’ici pour aller aux galères. 
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CIIAPITUE XIII. 


Par <]ii('l hasard GU lilas sortil enfin de prison, cl où il alla. 


Tandis que je passois les jours à ni’éjjayer dans 
mes réflexions, mes aventures, telles que je les avois 
dictées dans ma déposition, se répandirent dans la 
ville. Plusieurs personnes me voulurent voir j>ar 
curiosité. Ils venoient l iin après l’autre se présenter 
à une petite fenêtre par où le jour entroit dans ma 
prison , et l'orstiu’ils lu’avoient considéré quelque 
temps , ils s’en alloient. Je fus surpris de cette nou- 
veauté. Depuis que j’etois prisonnier, je n’avois pas 
vu lin seul homme se montrer à ctute fenêtre , qui 
donnoil sur une cour oit ré'jnoient le silence et 
riiorreiir. Je compris par-là que je fàisois du bruit 
dans la ville ; mais je ne savois si j’en devois conce- 
voir un bon ou un mauvais présaj;e. 

Un do ceux qui s’offrirent des premiers à ma vue 
fut le petit chantre de Alondoyncxlo , qui avoit aussi 
bien que moi craint la question et pris la fuite. Je le 
reconnus, et il ne feignit point de me méconnoitre. 
Nous nous saluâmes de part et d’autre; puis nous 
nous engajjcàmcs dans un long entretien. Je fus 
obligé de faire un nouveau détail de mes aventures, 
ce qui prixluisit deux effets diuis l’esprit de mes au- 
diteurs; je les fis rire, et je m’attirai leur pitié. l)i‘ 
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son côté , le cluinti'e me conta ce qui s’étoit passé 
dans riiôtcllerie de Cacahelos , entre le muletier et 
la jeune femme, après qu’une terreur panique nous 
en eut écartés; en un mot, il m’apprit tout ce (pie 
j’en ai dit ci-devant. Knsuite, prenant conj'é de moi, 
il me pi'omit que, sans perdre de temps, il alloil 
travailler à ma délivrance. Alors toutes les personnes 
qui étoient venues là comme lui jiar curiosité me 
témoignèrent que mon malheur excitoit leur com- 
passion ; ils m’as.surèrent même qu'il.tse joiiidroient 
au petit chantre, et feroient tout leur gpssihlc pour 
me jirocurer la liberté. 

Ils tinrent effectivement leur promesse. Ils pail- 
lèrent en ma faveur au corrégidor, qui , ne doiiLinl 
plus de mon innocence , sur-tout lorsque le chantre 
lui eut conté ce qu’il .savoit , vint trois semaines après 
dans ma prison. Gil filas, me dit-il , je pourrois en- 
core te retenir ici , si j’etois un juge plus .sévère ; 
mais je ne veux pas traîner les choses en loiqpieur: 
vu, tu es libre; tu peux sortir quand il te plaira. 
Mais, dis-moi, ponrsnivit-il , si l’on te menoit dans 
la foret où est le souterrain, ne pourrois-tu pas le 
découvrir? Non, seigneur, lui repondis-je : comme 
je n’y suis entré que la nuit, et cpie j’en suis sorti 
avant le jour, il me seroit impossible de reconnoitre 
l'endroit où il est. Là-dessus le juge se retira , en 
disant (|u’il alloit ordonner au concierge de m’ouvrir 
les portes. En clfet , un moment après le geôlier vint 
dans mon cachot avec un de ses guichetiw-s qui por- 
loit un paquet de toile. Ils m’ôtèrent tous deux , 
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d’un air grave, et stiiis me dire un seul mot, mon 

pourpoint et mou liaut-dc-chausses qui cloient d un 

draji fin et presque neuf; puis, m’ayant revt'tu d’une 

vieille souquenille , ils me mirent dehors par les 

épaules. 

I.a coiiFusion que j’avois de me voir si mal équipé 
modéroit la joie qu’ont ordinairement les prison- 
niers qui recouvrent leur libellé, .l’étois tenté de 
sortir de la ville à 1 heure même, pour me sous- 
traire aux yeift du peuple, dont je ne soulenois les 
regards (pi'in'ee pfinc. jMa reconnoissance pourtant 
l’emporta sur ma honte : j’allai remercier le petit 
chantre, à qui j’avois tant d’obligation. Il ne put s’em- 
pêcher de rire lorsipi’il m’ajierçut. Comme vous 
voilà! me dit-il ; je ne vous ai pas reconnu d’abord 
sous cet h.ihillemcnt ; la justice, à ce que je vois, 
vous en a donné de toutes les façons. .le ne me 
plains pas de la justice, lui répondis-je; elle est très 
équitable; je voiidrois seulement ipie tous ses offi- 
ciers fussent d’hotmétes gens : ils dévoient du moins 
me laisser mon habit ; il me semble que je ne l’avois 
pas mal payé. J'en conviens , reprit-il ; mais on vous 
dira tpic ce sont des formalités qui s’observent. Eh! 
vous imaginez-vous, par exemple, que votre cheval 
ait été retidu à son premier maître? Non pas, s’il 
xous plaît; il est actuellement dans les écuries du 
grefïicr, oit il a été déposé comme une preuve du 
vol : je ne crois pas tpte le pauvre gentilhomme en 
retire .sculemettt la croupière. Mais changeons de 
di.scours, continua-t-il. (.Juel est votre dessein? que 
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prétendez-vous faire présentement? J’ai envie, lui 
dis-je, de prendre le chemin de liurgos : j’irai trouver 
la dame dont je suis le libérateur; elle me donnera 
quelques pistoles; j’achèterai une soutanelle neuve, 
et me rendrai à Salamanque, où je ticlierai de 
mettre mon latin à profit. Tout ce f[ui m’embar- 
rasse, c’est que je ne suis point encore à liurgos : il 
faut vivre sur la route; vous n’ignorez pas qu’on 
fait fort mauvaise chère quand on voyage sans ar- 
gent. Je vous entends, répliqua-t-il, et je vous offre 
ma bourse : elle est un peu plate à la vérité ; mais vmis 
savez qu’un cliantré n’est pas un évêque. En même 
temps il la tii'a , et me la mit entre les mains de si 
bonne grâce , que je ne pus me défendre de la re- 
tenir telle qu’elle étoit. Je le remerciai comme s’il 
m’eût doimé tout l’or du monde, et je lui fis mille 
protestations de services qui n’ont jamais eu d’effet. 
Après cela , je le quittai , et sortis de la vilh- sans 
aller voir les autres personnes qui avoient contribué 
à mon élargissement; je me contentai de leur donner 
en moi-même mille bénédictions. 

Le petit cliantj'c avoit eu raison de ne me pas 
vanter sa bourse ; j’y trouvai très peu d’espèces , et 
quelles espèces encore? de la menue monuoie ; par 
bonbeur, j’étois accoutumé depuis deux mois à une 
vie très frugale , et il me restait encore quelques 
réaux lorsque j’arrivai au bourg de Ponte de Mula, 
qui n’est pas éloigné de Rurgos. Je m’y arrêtai pour 
demander des nouvelles de doua Mencia. J’entrai 
datis une hôtellerie dont l’hôtesse était une petite 
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femme fort sèche , vive, et hagarde. Je m’aperçu.s 
d’abord , à la mauvaise mine qu’elle me fit , que ma 
souquenille n’étoit jpière de sou goût ; ce que je lui 
pardonnai volontiers. Je m’assis à une table. Je man- 
geai du pain et du fromage, et bus quelques coups 
d’un vin détestable qu’on m’apporta. Pendant ce 
repas , qui s’accordoit assez avec mon habillement , 
je voulus entrer en conversation avec l’hôtesse , qui 
me fitassez connoltre, par une grimace dédaigneuse, 
qu’elle méprisoit mon entretien. Je la priai de me 
dire si elle connoissoit le marquis de lu Guardia, si 
son château étoit éloigné du bourg, et sur-tout si 
elle savoitce que la marquise sa femme ponvoit être 
devenue. Vous demandez bien des choses , me ré- 
pondit-elle d’un air plein de fierté. Elle m’apprit 
|X>urtant , quoique de fort mauvaise grâce , que le 
château de don Ambrosio n’étoit qu’à une petite lieue 
de Ponte de Mula. 

Après que j’eus achevé de boire et de manger, 
comme il étoit nuit , je témoignai que je souhaitois 
de me reposer, et je demandai une chambre. A vous 
une chambre ! me dit l'hôtesse en me lançant un 
regard où le mépris étoit peint ; je n’ai point de 
chambre |)Our les gens qui font leur souper d’un 
morceau de fromage. Tous mes lits sont retenus. 
J’attends des cavaliers d’importance , (]ui doivent 
venir loger ici ce soir. 'Fout ce que je puis faire pour 
votre service , c'est de vous mettre dans ma grange : 
ce ne sera pas , je pense , la première fois que vous 
'aurez couché sur l.i paille. Elle ne croyoit pas .si 
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bien dire qu'elle disoit. Je ne répliquai point à son 
discours , et je me déterminai sagement à gagner le 
pailler, sur lequel je m'endormis bientôt, comme 
un homme qui depuis long-temps étoit fait à la ià- 
tigue. 


CHAPITRE XIV. 


De U réception que dona Mcncia lui fit à Burgos. 


Je ne his pas paresseux à me lever le lendemain 
matin. J'allai compter avec l'hôtesse , qui étoit déjà 
sur pied , et qui me parut un peu moins fière et de 
meilleure humeur que le soir précédent; ce que j'at- 
tribuai à la présence de trois honnêtes archers de la 
.sainte Ucrmandad , qui s'entre tenoientavec elle d’une 
feçon très familière. Ils avoient couché dans l’hôtel- 
lerie; et c’étoit sans doute pour ces cavaüers d'im- 
portance que tous les lits avoient été retenus. 

Je demandai dans le hourg le chemin du château 
oit je voulois me rendre. Je m'adressai par hasard à 
un homme du caractère de mon hôte de Pegnaflor. 
Il ne se contenta pas de répondre à la question que 
je lui faisois; il m’apprit que don Ambrosio étoit 
mort depuis trois semaines , et que la marquise sa 
femme s'étoit retirée dans un couvent de Burgos , 
qu'il me nomma. Je marchai aussitôt vers cette ville, 
au beu de suivre la route du château, comme j’en 
avois eu dessein auparavant, et je volai d’abord au 
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monastère où demcuroit doua Meiicia. Je priai la 
tourière de dire à cette dame qu’un jeune homme 
nouvelleineut sorti des prisons d'Astor(ja souhaitoit 
de lui parier. I^a tourière alla sur-le-champ faire ce 
que je desirois. Elle revint un moment après , et me 
fit entrer dans un parloir où je ne fus pas long-temps 
sans voir paroîtrc en grand deuil , à la grille , la veuve 
de don Ambrosio. 

Soyez le bienvenu, me dit cette dame d’un air 
gracieux. Il y a quatre jours que j’ai écrit à une per- 
sonne d’Astorga. Je lui mandois de vous aller trouver 
de ma part, et de vous dire que je vous priois instam- 
ment de me venir chercher au sortir de votre prison. 
Je ne doutois pas qu’on ne vous élargit bientôt : les 
choses que j’avois dites au corré{;idor à voire dé- 
charge suffisoicnt pour cela. Aussi m’a-t-on fait ré- 
ponse que vous aviez recouvré la liberté , mais qu’on 
ne savoit ce que vous étiez devenu. Je craignois de ne 
vous plus revoir, et d’étre privée du plaisir de vous 
témoigner ma recotinoissance , ce qui m’auroit bien 
mortifiée. Consolez- vous , ajouta-t-elle en remarquant 
la honte que j avois de me présenter à ses yeux sous 
un misérable habillement; que l état où je vous vois 
ne vous fesse point de peine. Après le service impor- 
tant que vous m'avez rendu , je sentis la plus ingrate 
de toutes les femmes, si je ne faisois rien pour vous. 
Je prétends vous tirer de la mauvaise .situation oit 
vous êtes ; je le dois , et je le puis. J’ai des biens assez 
considérables pour pouvoir m’acquitter envers vous 
sans m’incommoder. 
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Vous savez, continua- t-olle, mes aventures jus- 
qu'au jour où nous fûmes emprisonnés tous deux : 
je vais vous conter ce qui m’est arrivé depuis ce 
tcmps-là. Corsque le corrégidor d’Astorga m'tuit fait 
conduire à Burgos , après avoir entendu de ma bouche 
un fidèle récit de mon histoire , je me rendis au châ- 
teau d’Amhrosio. Mon retour y causa une extrême 
surprise : mais on me dit que je revenois trop tard; 
<|ue le marquis, frappé de ma fuite comme d’un coup 
de foudre , étoit tombé malade , et que les médecins 
désesperoient de sa vie. Ce fut pour moi un nouveau 
syjet de me plaindre de la rigueur de ma destinée. 
Cependant je le fis avertir que je venois d'arriver. 
Puis j’entrai dans sa chambre , et courus me jeter à 
genoux au chevet de son lit, le visage couvert de 
larmes, et 1<? cœur prcs.sé de la plus vive douleur. 
Qui vous ramène ici? me dit-il dès qu’il m’aperçut; 
^■enez-vous contempler votre ouvrage? Ne vous suf- 
fit-il pas de m’ôler la vie? Faut-il , pour vous con- 
tenter, que vos yeux soient témoins de ma mort? 
Seigneur, lui répondis-je , Inès a dû vous dire qne 
je fiiyois avec mon premier époux; et, sans le triste 
accident qui me l’a fait perdre, vous ne m’auriez 
jamais revue. Kn même temps je lui appris que don 
Alvar avoit été tué par des voleurs , qu’ensuite on 
m’avoit menée dans un souterrain. Je racontai tout 
le reste; et lorsque j’eus achevé de parler, don Am- 
brosio me tendit la main. C’est as.sez , me dit-il ten- 
drement, je cesse de me plaindre de vous. Kh! doi.s-je 
en effet vous faire des reproches? Vous retrouvez un 
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époux chcn ; vous m’abandonnez pour le suivre : 
puis-je blâmer cette conduite? Non, madame, jau- 
rois tort d’en murmurer. Aussi n’ai-je point voulu 
qu’on vous poursuivît, quoique ma mort fiit attaebée 
au malheur de vous perdre. .le re.spectois dans votre 
ravisseur ses droits sacrés, et le penchant même que 
vous aviez pour lui. Enfin je vous fais justice, et par 
votre retour ici vous regajjnez toute- ma tendresse. 
Oui , ma chère Mencia , votre présence me comble 
de joie ; mais, hélas! je n’eu jouirai pas long-temps. 
Je sens approcher ma dernière heure. A peine m’êtes- 
vous rendue, qu’il faut vous dire un étemel adieu. 
A ces paroles touchantes, mes pleurs redoublèrent. 
Je ressentis et fis éclater une affliction immodérée. 
Don Alvar, que j’adorois , m’a fait verser moins de 
larmes. Don Ambrosio n’avoit pas un faux pressen- 
timent de sa mort; il mourut dès le lendemain, et 
je demeurai maîtresse du bien considérable dont il 
m’avoit avantagée en m’épousant. Je n’en prétends 
pas faire un mauvais usage. On ne me verra points 
quoiqtie je sois jeune encore , passer dans les bras 
d’un troisième époux. Outre que cela ne convient , 
ce me semble, qu’à des femmes sans pudeur et sans 
délicatesse, je vous dirai que je n’ai plus de goût poul- 
ie monde ; je veux finir mes jours dans ce couvent , 
et en devenir une bienfaitrice. 

Tel fut le discours que me tint dona Mencia. l*uis 
elle tira de dessous sa robe une bourse qu’elle me 
mit entre les mains, en me disant : Voilà cent ducats 
que je vous donne seulement pour vous faire habil- 
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1 er. Revenez me voir après cela ; je n’ai pas dessein 
de borner ma reconnoissance à si peu de chose. Je 
rendis mille {;raccs à la dame, et lui jurai que je ne 
sortirois point de Burgos sans prendre congé d’elle. 
Ensuite de ce serment, que je n’avois pas envie de 
violer, j’allai chercher une hôtellerie. J’entrai dans 
lu première <|ue je rencontrai. Je demandai une 
chambre; et, pour prévenir la mauvaise opinion 
que ma souquenille pouvoit encore donner de moi , 
je dis à riiôte que, tel qu’il me voyoit, j’étois en état 
•le bien payer mon gîte. A ces mots, l’hôte, appelé 
Majuelo,' , grand railleur de son naturel , me par- 
courant des yeux depuis le haut jusqu’en bas, me 
répondit, d’un air froid et malin, qu’il u’avoit pas 
besoin de cette assurance pour être persuadé qive je 
ferais beaucoup de dépense chez lui; qu’au travers 
de mon habillement il déinéloit en moi quelque 
chose de uohie , et qu’enfin il ne doiitoit pas que je 
ne fusse un gentilhomme fort aisé. Je vis bien que le 
traître me railloit ; et , pour mettre fin tout-ii-coup à 
ses plaisanteries , je lui montrai ma boimse. Je comp- 
tai même devant lui mes ducats sur une table , et je 
m’aperçus que mes espèces le disposoient à juger de 
moi plus favorablement. Je le priai de me faire veuir 
un tailleur. Il vaut mieux, me dit-il, envoyer cher- 
cher un fripier; il vous apportera toutes sortes d’ha- 
bits, et vous serez habillé sur-le-chainp. J’approuvai 
ce conseil , et résolus de le suivre : mais , comme le 

* Majuelo, en espagnol, petit vignoble; non» significatif pour 
un homme qui débité du vin. 
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jour était prêt à se fermer , je remis l'emplette au 
lemletnuiii , et je ne songeai qu’à bien souper, pour 
me dédommager des mauvais repas que j’avois faits 
depuis ma sortie du souterrain. 


CÎÏAPITRE XV. 


De quelle façon s'habilla Cil lilas , du nouveau ‘présent qu'il 
reçut de la dame, et dans quel dtjuipage il partit de Burgos. 


On me servit une copieuse fricassée de pieds de 
mouton, que je mangeai presque tout entière. Je bus 
à proportion; puis je me couchai. J’avois un assez 
bon lit, et j’espérois (|u'un profond sômmeil ne tar- 
deroit guère à s’emparer de mes sens. Je ne pus 
toutefois fermer l'œil ; je ne fis que réver à l’habit que 
je devois prendre. Que faut-il que je fasse? disois-je : 
suivrai-je mon premier dessein? Achéteral-je une 
soutanclle pour aller à Salamanque chercher une 
place de précepteur? Pourquoi m’habiller en licen- 
cié? Ai-je envie de me consacrer à l’état ecclésiasti- 
que? Y suis-je entraîné par mon penchant? Non; je 
me sens même des inclinations très opposées à ce 
parti-là. Je veux porter l'épée , et tâcher de faire for- 
tune dans le monde; ce fut à quoi je m’arrêtai. 

Je me résolus à prendre un habit de cavalier, per- 
suadé que sous celte forme je ne pouvois manquer 
de parvenir à quelque poste honnête et lucratif. Dans 
cette flatteuse opinion , j'attendis le jour avec la der- 



LIVRE J, CH AP. XV. 8f) 

nière impaticncq), cP sc.s premier^ rgyons ne frap- 
pèrent pas plue tAt ijics yciijc que je nie levai. Je fis 
tant de bruit dans riiotellerie qilf je réveillai- tous 
ceux qui donnoient. J'appelai les valets qui étoient 
encore au lit , et qui ne répondirent à ma voix qu’en 
me chargeant de malédictions. Ils furent pourtant 
obligés de se "lever, et je ne leur donnai point de rar 
^s qu’ils ne m’eussent frit venir un fripier. J’en vis 
bientôt paroltre iin_ qu’on lu’aaiena. Il étoit suivi de 
deux garçons qui portoient chacun un gros piaquet 
dé toile verte. Il me salua fort civilement, et me dit: 
Seigneur cavalier, vous êtes bien heureux qu’on se 
.soit adressé à moi plutôt qu’à un autre. Je ne veux 
point ici décrier mes confrères; à Dieu ne plaise que 
je fasse le moindre tort à leur réputation! mai,sent*e 
nous, il n’y en a pas un qui ait de la conscience; ils 
sont tous plus durs que des juifs. Je suis le seuKri- 
pier qui ait de la morale. Je me borne "à un profit 
raisonnable : je me contente de la livre pour^sou ; je 
veux dire, du .sou pour liVre. Grâces au ciel, j’exerce 
rondement ma jirofession. ■ 

I^' fripier, après ce préamhulcT'que je pris .sotte- 
ment au pied de la lettre, dit à ses garçons de défaire 
leurs paquets.* On me montra des habits de toutes 
sortes de couleurs. On m’en fit voir plusieurs de drap 
tout uni. Je les rejetai avec mépris, parcequc je les 
trouvai trop modestes; mais ils m’en firent essayer 
un qui sembloit avoir été fait exprès pour ma taille, 
et qui m’éblouit, cpioiqu’il fût un peu passé. C’étoit 
un pour[K)int à manches tailladées , avec un haut- 
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de-chaiisscs et, uft manteau , letoi^ de velours bleu 
et brodé d’on Je m'attachai à celui-là, et je le mar- 
cltaudai. Le fripier, qui s’aperçut qu’il'me plaisoit, 
me dit que j’avois le goût délicat. Vive Dieu! s’écria- 
t-il, on voit bien que vous vous y connoissez. Appre- 
nez que cet habit a été fait pK)ur un des plus grands 
seigneurs du royaume , et qu’il n’a p>as été porté trois 
fois. Examineacn le velours ; il n’y en a point de plus 
beau; et pour la baoderie, avouez que rien n’est 
inieux travaillé. Combien, lui dis-je, voulez-vous le 
vendre? Soixante ducats, répondit-il ; je les ai refii- 
sés, ou je ne suis pas honnête homme- L’alternative 
étoit convaincante. J’en offris quarante-cinq; il en 
valoit peut-être la moitié. Seigneur gentilhomme, re- 
prit froidement le fripier, je ne surfais point ; je n’ai 
qu’un mot. Tenez, continua-t-il en me présentant les 
habits que j’avois rebutés, prenez ceux-ci; je vous en 
ferai meilleur marché. Il ne hiisoit qu’irriter par-Jà 
l’envie que j’avois d’acheter celui que je marclian- 
dois; et comme je m’imaginai qu’il ne vouloit rien 
rabattre , je lui comptai soi.xante dueats. Quand il vit 
que je les donnois si facilement, je crois que , malgré 
sa morale , il fut bien fâché de n’en avoir pas demandé 
davantage. Assez satisfait pourtant d'avoir gagné la 
livre pour sou , il sortit avec ses garçons , que je n’a- 
vojs pas oubliés. 

J avois donc un manteau , un pourpoint , et im 
haut-<le-chausses fort propres. Il fallut songer au reste 
de rhabillement ; ce qui m’occupa toute la matinée. 
J achetai du linge, un chapeau, des bas de .soie, des 
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sijuliers, et une épée; après qutti je m'habillai. Quel 
plaisir j’avois de me voir si bien équipé! Mes yeux 
ne pouvoient, pour ilinsi'dire, se rassasier de uaon 
ajustement. Jamais paon n’a regardé son plumage 
avec plus de complaisance. Dès ce jour-là, je fis une 
seconde visite à doua Mencia , qui me reçut encore 
■ d’un air très gracieux. Elle me remercia de nouveau 
du service que je lui avois rendu. Là-slessds, grands 
compliments de part et d'autre^ Puis, me souhaitant 
toutes sortes de prospérités, elle me dit adieu, et se 
retfra, sans me donner rien autre chose qu’une bague 
de trente pistoles , qu’elle me pria de garder pour me* 
souvenir d’elle. , , 

Je demeurai bien sot avec ma bague; j’avois compté 
sur un présent plus considérable«Ainsi, peu content 
de la générosité de la dame, je regagnai mon hôtel- 
lerie en rêvant : mais comme j’y entrois , il y arriva 
un homme qui marchoit sur mes pas, et qui tout-à- ' 
coup, se déitarrassant de son manteau qu’il a voit sur 
le nez, laissa voir un gros sac qu’il porloit sous l’ais- 
selle. A l’apparition du .sac qui avoit tout l’air d’être 
plein d’espèces , j’ouvris de grands yeux, aussi bien 
que quelques personnes qui étoient présentes; et je 
crus entendre la voix d’un séraphin , lorsque cet 
homme me dit , en posant le sac sur une mble : Seir 
gneur Cil Rlas , voilà ce que madame la marquise vous 
envoie. Je fis de profondes révérences au porteur, je 
l’accablai de civilités ; trt dès qu’il fut hors de l’hôtel- 
lerie, je me jetai sur le sac, comme un fitucon sur s;i 
proie , et l’emportai dans ma chambre. Je le déliai 
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sans- perdre de. temps, et j’y ti-ouvai mille duca^f. 
J’achevois de les compter, quand l’hotc, qui avoit en- 
tendu les paroles du porteur, entra pour savoir ce 
(pi’il y avoit dans le sac. [..a vue de mes espèces, éta- 
lées sur une Uible, le frappa vivement. Comment 
diable , s’écria-t-il , voilà bien de l’argent ! Il faut , 
jK)ursuivit-il en souriant d’un air malicieux, que vous ' 
saebiez tirer bon parti des femme^. Il n’y a pas vingt- 
quatre heures que vous êtes à liurgos, et vous avez 
déjà des inarcjuises sous contribution ' ! 

Ce discours ne me déplut point; je fus tent^de 
•laisser Manjuelo dans son erreur; je .sentois qu’elle 
me faispit plaisir. Je ne m’étonne pas si les jeunes 
gens aiment à passer pour hommes à bonnes fortu- 
nes. Cependant l’i||nocence de mes nueurs l’emporta 
siir ma vanité. Je désabusai mon hôte. Je lui contai 
l’bistoire de dona Mencia , (pi’il écouta fort attenti- 
' veinent. Je lui dis ensuite l’état de mes aflaircs ; et, 
comme il jiaroissoit entrer dans mes intérêts, je le 
priai de m’aider de scs conseils. Il rêva queltpies mo- 
ments ; puis il me dit d’un air sérieux ; Seigneur Cil 
Blas, j’ai de l’inclination pour vous ; et puisque vous 
avez assez de confiance en moi pour meparleràcœui- 
ouvert, je vais vous dire sans flatterie à quoi je vous 
wois propre. Vous me semblez né pour la cour; je 
vous conseille d’y aller, et de vous attacher à quelque 


* Alfoir iini* femme sotis contribution est une façon de parler 
qui s'entend de reste; on la retrouvera dans la suite de cetic his> 
foire ; mais je ne Sviche pas que cette expression ait été employée 
par d'autres «pie par laC Sa{»e. 
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{frand sef(jnei^: niais tâchez de vous mêler de ses 
alhiires, ou d’entrer dans ses plaisirs? autrement, 
vous perdrez votre temps chez lui. Je connois les 
grands; ils comptent pour rien le zèle et l’attache- 
ment d’un honnête homme; ils no se soucient que des_ t, 
personnes qui leur sont necessaires. Vous avez en-, • 
core une ressource , continua-t-il ; vous êtes jeune , ’ 
bien fait, et quand vous n’auriez pas d’esprit, c\st ■ 
plus qu’il n’en faut pour entêter une riclic veuve ou 
quelque jolie femme mal mariée. Si l’amour fuine des 
hommes qui ont du bien , il en fait .souvent wbsister 
d’autres qui n’en ont pas. Je suis donc d’avis que vous 
alliez à Madrid ; mais il ne faut pas que vous y pa- 
roissiez sans suite. On juge, là comme ailleure, sur 
les apparences, et vous n’y serez considéré qu’à pro- 
portion de la figure qu’on vous verra faire. Je veux 
vous donner un valet, un domestique fidèle, un gar- 
çon sage, en un mot, un hommede ma main. Achetez 
deux mules, l’une pour vous, l’autre pour lui; et 
partez le plus tôt qu’il vous sera possible. 

Ce conseil étoit trop de mon goût pour ne pas le 
suivre. Dès le lendemain, j’achetai deux belles mules, 
et j’arrêtai le valet dont on m’avoit parlé. C’étoit un 
garçon de trente ans, qui avoit l’air simple et dévot. 

Il me dit qu’il étoit du royaume de Galice, et qu’il se 
nommoit Ambroise de Lamela. Ce qui me parut sin- 
gulier, c’est qu’au lieu de ressembler aux antres do- 
mestiques, qui sont ordinairement fort intéressés, 
celui-ci ne se soncioit point de gagner de bons gages ; 
il me témoigna même qu’il étoit homme à se con- 
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tenter de ce que je voudrois bien avoir la bonté de lui 
donner. J’arbetai aussi des bottines, avec iine valise 
jiour serrer mon linge et mes ducats. Ensuite je sa- 
tisfis mon hôte; et le jour suivant, je partis de Burgos 
* . avant l’aurore pour aller à Madrid. 


CH A IM T KE XVI. 


(^ui fait voir qu'oii no doit pas trop romptcr sur la prospérité. 

Nous couchâmes à Duengnas la première journée , 
et nous ai-rivâmcs la seconde à Yalladolid , sur les 
quatre heures après midi. Nous descendîmes à une 
hôtellerie qui me sembla devoir être une des meil- 
leures de la ville. Je laissai le .soin des mules à mon 
valet, et montai dans une chambre où je fis porter ma 
vabse par un garçon du logis. Comme je me sentois 
un peu fatigué , je me jetai sur mon lit sans ôter mes 
bottines , et je m'endormis insensiblement. Il étoit 
presque nuit lorsque je me réveillai. J’appelai Am- 
broise. Il ne se trouva point dans l’hôtellerie; mais il 
y arriva bientôt. Je lui demandai d’où il venoit : il me 
répondit d’un air pieux qu’il sortoit d’une église, où 
il étoit allé remercier le ciel de nous avoir |>réservés 
de tout mauvais accident depuis Burgos jusqu’à V’al- 
ladolid. J’approuvai son action; ensuite je lui ordon- 
nai de faire mettre à la broche un poulet pour mon 
souper. 
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Dans le temps que je lui donnois cet ordre , 
liôtç entra dans ma chambre un fiambeau à la n 
Il éclairoh une dame qui me parut plus belle 
jeune, et très richement vêtue. Elle s'appuyoit 
un vieil écuyer, et un petit Mai^e lui ]H>rtoit la qu 
Je nc'fu» pfis peu surpijs quand cAte dBme , * 
mlivoir lait une profonde révérence , me demanda si 
'par hasard je n’étois point le. seigneur 6il Blas de 
- Santillane. Je n’eus pas sitôt répondu qu'oui, qu'elle 
quitta la main de son écuyer pour venir m'emlarasser 
avec -un- transport de joie qui redoubla Uion étonne- 
ment. I^e ciel , s’écria-t-elle , soit à jamais béni de cette 
aventure ! C’est vous, seigneur cavalier, c’est vous 
que je cherche. A ce début, je me ressouvins du pa- 
rasite 'de Pegnaflor, et j’allois soupçonner la dame 
d’être une franche aventurière; mais ce qu'elle ajouta 
m’en fit juger plus avantageusement. Je suis, pour- 
suivit-elle , cousine germaine de dona Mencia de 
Mosquera, qui vous a tant dbbligations. J’ai reçu ce 
matin une lettre de sa part. Elle me mande qu’ayant 
appris (|ue vous alliez à Madrid , elle me prie de vous 
bien régaler, si vous pa.sscz par ici. Il y a deux heures 
que je parcours toute la ville. Je vais d’hôtellerie en 
hôtellerie m’informer des étrangers qui y sont; et j’ai 
jugé , sur le portrait que votre hôte m’a fait de vous , 
que vous pouviez être le liliérateur de ma cousine. 
Ah ! puisque je vous ai rencontré , continua-t-elle , je 
veux vous faire voir combien je suis sensible aux ser- 
vices qu’on rend à ma famille, et particulièrement à 
ma chère cousine. Vous viendrez , s’il vous plaît, dès 
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ce moment loger chez moi ; vous y serez plus com- 
modément qii'ici. Je voulus m'éu défendre, et repré- 
senter à la dame que je poiirrois rincommoder citez 
elle ; mais il n’y eut pas moyen de résister à ses in- 
stances. Il y avoitàJa porte de l’hôtellerie un cârrosse 
qui nous attendait. Klle prit soin çHe-même de faire 
mettre ma valise dedans,, parcequ’jl y avoit, disoit- 
elle, bien des fripons^ Valladolid ; ce qui n’étoit que-*" 
trop véritable. Enfin je montai en carrosse avec elle • . 

et son vieil écuyer, et je me laissai de cette manière 
enlever de l’hôtellerie , au grand déplaisir de I hôte, 

(jiii se voyoit par-là sevrer de la dépense qu’il avoit 
compté que je ferois chez lui, avec la dame, l’écuyer, 
et le petit Maure. 

Notre carrosse, après avoir quelque temps roulé, 
s’arrêta. Nous en descendîmes pour entrer ilans nue 
assez grande maison, et nous montâmes dans un ap- 
partement qui n’etoit pas malpropre, et que vingt 
ou trente bougies éclairoient. Il y avoit là plusieurs 
domestiques à qui la daine demanda d’aboixl si don 
Raphaël étoit arrivé ; ils répondirent (|ue non. Alors 
m’adressant la parole : Seigneur Gil Blas , me dit-elle , 
j’attends mon frère qui doit revenir ce soir d’un châ- 
teau que nous avons à deux lieues d’ici. Quelle agréa- 
ble surprise pour lui de trouver dans sa maison un 
homme à qui toute notre famille est si redevable ! 
Dans le moment qu’elle achevoit de |tarler ainsi , nous 
entendîmes du bruit , et nous apprîmes eu meme - 
temps qu’il étoit causé par l’arrivée de don Raphaël. 

Ce cavalier parut bientôt. Je vis un jeune homme dé 
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belle taille et de fort bon air. Je suis ravie de votre 
retour, mou frère, lui dit la dame; vous m’aiderez ù 
bien recevoir le seigneur Gil ItlasdeSanlillaue. Nous 
ne saurions assez reconuollre ce qu’il a fait pour dona 
Mencia, notre pareille. Tenez, itjouta-t-idle en lui 
présentant une lettre, lisez ce qu’elle m’écrit. Don 
Raphaël ouvrit le billet, et lut tout haut ces mots: 
«Ma chère Camille, le seigneur Gil filas de Santil- 
«lanc, qui m’a sauvé l'bomicur et la vie, vient de 
« partir pour la cour. Il pas.sera sans doute par Valla- 
« dolid. Je vous conjure par le sanjj, et plus encore 
« par l’amitié qui nous unit, de le régaler et de le re- 
« tenir quelque temps chez vous. Je me flatte que 
«vous me donnerez cette satisfaction, et que mon 
« libératem' recevra de vous , et de don Raphaël mon 
• cousin, toutes sortes de bons traitements. A fiurgos. 
« Votre affectionnée cousine Dona Mencia. » 
Comment! s’écria don Raphaël, après avoir lu la 
lettre, c’est à ce cavalier que ma parente doit l’Iioii- 
neur et la vie? Ah ! je rends grâces au ciel de cette 
heureuse rencontre. En |>arlant de cette sorte, il s’ap- 
procha de moi; et me serrant étroitement entre scs 
bras : Quelle joie , poursuivit-il , j’ai de voir ici le sei- 
gneur Gil filas de Santillane L II n’étoit pas bc.soin 
que ma cousine la mar(|uise nous recommandât de 
vous régaler; elle n’a voit seulement qu’à nous mander 
que vous deviez passer par Valladolid ; cela suffisoit. 
Nous savons bien , ma sœur Camille et moi , comme 
il en faut user avec un homme qui a rendu le plus 
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grand service du monde à la personne de notre fa- 
mille que nous aimons le plus tendrement. Je ré- 
pondis le mieux qu'il me fut possible à ces discours , 
qui furent suivis de beaucoup d’autres semblables, 
et entremêlés de mille caresses. Après quoi, s’aper- 
cevant que j’avois encore mes bottines , il me leS fit 
ôter par ses valets. 

Nous passâmes ensuite dans une chambre où l’on 
avoit servi. Nous nous mimes à table, le cavalier, la 
dame, et moi. Ils me dirent cent choses obligqipites 
pendant le souper. Il ne m’écbappoit pas un mot 
qu’ils ne relevassent comme un trait admirable; et il 
falloit voir l'attention qu’ils avoient tous deux à me 
présenter de tous les mets. Don Itapliaèl buvoit .sou- 
vent à la santé tle dona Mencia. Je suivois son exem- 
ple; et il me sembloit (|uel(picfois que Oimille, qui 
trinquoit avec nous , me lançoit des regards qui si- 
gnifioient quelque chose. Je crus même rem.arquer 
qu’elle prenoit son teiu|>s pour cela, comme si elle 
eût craint que son frère ne s’en aperçût. Il n’en fallut 
pas davantage pour me persuader que la dame en te- 
noit ; et je me flattai de profiter de cette découverte, 
pour peu que je demeurasse à Valladolid. Cette es- 
pérance fut cause que je me rendis sans peine à la 
prière qu’ils me firent de vouloir bien passer quel- 
ques jours chez eux. Us me remercièrent de ma com- 
plaisance; et la joie qu’en témoigna Camille me con- 
firma dans l’opinion que j’avois qu’elle me trouvoit 
fort à son gré. 

IJon llaphaèl , me voyant déterminé à faire quel- 
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(|ue séjour ^ez lui, tnc propo.sa de me mener à son 
cliâteau. Il m'en fit une description raajpiifique, et 
me parla des plaisirs qu’il prétendoit m'y donner. 
Tantôt, disoit-il, nous prendrons le divertissement 
de la chasse , tantôt celui de la pèche ; et si vous aimez 
la promenade , nous avons des bois et des jardins dé- 
licieux. D'ailleurs, nous aurons l)onne compa{’nie: 
j’espère que vous ne vous ennuierez point. J’acceptai 
la pro[)osition, et il fut résolu que nous irions à ce beau 
cliàteau dès le jour suivant. Nous nous levâmes de 
table eu formant un si agréable des.sein. Don Raphaël 
me parut transporté de joie. Seigneur Oil lilas, dit-il 
en m'embrassant, je vous laisse avec ma sœur. Je 
vais de ce pas donner les ordres nécessaires , et faire 
avertir toutes les personnes que je veux mettre de la 
partie. A ces paroles, il sortit de la chambre ou nous 
étions; et je continuai de m'entretenir avec la dame, 
qui ne démentit point par ses discours les douces 
œillades qu'elle m’avoit jetées. Elle me prit la main , 
et regardant ma bague: Vous avez là, dit-elle, un 
diamant assez joli ; mais il est bien petit. Vous con- 
noissez-vous en pierreries? Je répondis que non. J'en 
suis fâchée, reprit-elle; car vous me diriez ce que 
vaut celle-ci. En achevant ces mots , elle me montra 
un gros rubis qu'elle avoit au doigt ; et, [tendant que 
je le considérois, elle me dit : Un de mes oncles, qui 
a été gouverneur dans les habitations que les Espa- 
gnols ont aux lies Rbilippines, m'a donné ce rubis. 
I.«s joailliers de Valladolid l'estiment trois cents pis- 
toles. Je le croirois bien , lui dis-je ; je le trouve par- 
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feitement beau. Puisqu’il vous plaît, répliqua-t-clle, 
je veux faire un ti-oc avec vous. Aussitôt elle prit ma 
ba(;ue, et me mit la sienne au petit doifjt. Après ce 
troc, qui me parut une manière {jalante de faire un 
présent , Camille me serra la main et me regarda d’un 
air tendre; ptiis tout-à-coup, rom[iant l'entretien, 
elle me donna le bonsoir, et se relira toute confuse, 
comme si elle’ eut eu honte de me faire trop connoitre 
ses sentiments. • ' 

(Quoique (jalant des plus novices , je sentis tout ce 
que cette retraite précipitée avoit d obligeant pôiir 
moi ; et je jugeai que je ne passerais point mal le 
temps à la caïupagne. Plein de celte idée flatteuse et 
de l’état brillant de mes affaires , je m'enfermai dans 
la chambre où je devais coucher, après avoir dit à 
mon valet de me venir réveiller de bonne heure le 
lendemain. Au lieu de songer à me reposer, je m’a- 
bandonnai aux réflexions agréables que ma valise, 
qui étoit sur une table , et mon rubis m’inspirèrent. 
Grâce au ciel, disois-je, si j’ai été malheureux, je ne 
le suis plus. Mille duatts d’un côté , une bague de 
trois cents pistoles de l’autre : me voilà pour long- 
temps en fonds. Majuelone m’a point flatté, je le vois 
bien : j’enflammerai mille femmes à Madrid , puisque 
j’ai plu si facilement à Camille. I.es bontés de cette 
généreuse dame se présentoient à mon esprit avec 
tous leurs charmes, et je goùtois aussi |tar avance les 
divertissements que don Baphaël me préparait dans 
son château. Cependant , parmi tant d’images de 
plaisir, le sommeil ne laissa pas de venir répandre 
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sar moi sei( pavots. Dès que je me sentis assoupi , je 
me déshabillai et me couchai. 

Le leml(‘main matin, lorsque je me réveillai, je 
m’aperçus (|u’il étoit déjà tard. Je fus assez surpris de 
ne pas voir paroître mon valet, après l’ordre qu’il 
avoit reçu de moi. Ambroise, dis-je en moi-même, 
mon fidèle Ambroise est à l'éjjlise , ou bien il est au- 
jourd'hui fort ptre.sscux. Mais je perdis bientôt cette 
opinion île lui pour en prendre une plus mauvaise; 
car m’étant levé, et ne voyant plus ma valise, je le 
soupçonnai de l’avoir volée pendant la nuit. Pour 
éclaircir mes soupçons, j’ouvris la porte de ma cham- 
bre, et j’ajtpelai l’hypocrite à plusieurs reprises. Il 
vint à ma voix un vieillard , «pii me dit ; Que souhai- 
tez-vous , seigneur? tous vos gens sont sortis de ma 
maison avant le jour. Comment de votre mai.son? 
m’écriai-je: est-ce que je ne suis pas ici chez don 
Raphaël ? Je ne sais ce que c’est que ce cavalier, me 
répondit-il. Vous êtes dans un hôtel garni , et j’en suis 
l’hôte. Hier au soir, une heure avant votre arrivée, 
la dame qui a soupé avec vous vint ici , et arrêta cet 
appartement pour un grand seigneur, disoit-cllc , qui 
voyage incoynilo. Elle m’a même payé d’avance. 

Je fus alors au fitit. Je sus ce que je dcvois penser 
de Camille et de don Raphaël ; et je compris que mon 
valet, ayant une entière connoissance de mes aflaires, 
m’ avoit vendu à ces fourbes. Au lieu de n'imputer 
qu’à moi ce triste incident, et de songer qu’il ne me 
seroit point arrivé si je n’eusse pas eu l’indiscrétion 
de m’ouvrir à Alajuclo sans nécessité, je m’en pris à 
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la fortune innocente, et maudis cent fois mon étoile. 
I.e maître de l'hotel garni, à qui je contai l’aventure, 
qu’il savoit peut-être aussi bien que moi, se montra 
sensible à ma douleur. Il me plaignit, et me témoi- 
grta (pi’il était très mortifié que cette scène se fût 
passée chez lui ; mais je crois, malgré ses démon- 
strations , qu’il n’avoit pas moins de part à cette foui'- 
berie que mon bote de Burgos , ù qui j’ai toujours 
attribué l'bonneur de l’invention. 


CHAPITRE XVII. 

Quel parti prit Gil Blaj aprè.s l'aventure de l'Iiôtcl garni. 

Lorsque j’eus fort inutilement bien déploré mon 
malheur, je fis réflexion qu’au lieu de céder à mon 
chagrin, je devois plutôt me raidir contre mon mau- 
vais sort. Je rappelai mon courage, et, pour me con- 
soler, je disois en m’habillant: Je suis encore trop 
heureux que les fripons n’aient pas emporté mes ha- 
bits et quelques ducats que j’ai dans mes poches. Je 
leur tenois compte de cette discrétion. Ils avoient 
même été assez généreux pour me laisser mes bot- 
tines , que je donnai à l’bôte pour un tiers de ce 
qu’elles m’avoient coûté. Enfin , je sortis de l’hôtel 
garni, .sans avoir. Dieu merci, besoin de personne 
pour porter mes bardes. La première chose que je 
fis fut,d’alier voir si mes mules ne seraient pas dans 
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l’hôtellerie où j’ctois descendu le jour précédent. Je 
jugeois bien qu’Ambroise ne les y uvoit pas lai,ssées; 
et plût au ciel que j’eusse toujours jugé aussi saine- 
ment de lui! J’appris que dès le soir niëine il avoit 
eu soin de les en retirer. Ainsi, comptant de ne les 
plus revoir non plus que ma chère valise, je inarchois 
tristement dans les rues, en rêvant à ce que je devois 
taire. Je fus tenté de retourner à Rurgos pour avoir 
encore une fois recours à dona Mencia; mais, consi- 
dérant que ce seroit abuser des bontés de cette dame , 
et que d’aillem's je passerois pour une bête, j’aban- 
donnai cette pensée. Je jurai bien aussi que dans la 
suit^ je serois en garde contre les femmes ; je me se- 
rais alors défié de lu chaste Suzanne. Je jetois de 
temps en temps les yeux sur ma bague; et quand je 
venois à songer que c’éloit un présent de Camille, 
j’en soupirois de douleur. Hélas! disois-je en moi- 
méme, je ne me conuois point en rubis; mais je con- 
nois les gens (jui les troquent. Je ne crois pas qu’il 
soit nécessaire que j’aille chez un joaillier pour être 
persuadé que je suis un sot. 

Je ne laissai pas toutefois de vouloir m’éclaircir 
de ce que valoit ma bague, et je l’allai montrer à un 
lapidaire, qui l’estima trois ducats. A cette estimation, 
quoiqu’elle ne m’étonnât point, je donnai au diable 
la nièce du gouverneur des îles Philippines, ou plu- 
tôt, je ne fis que lui en renouveler le don. Comme je 
sortais de chez le lapidaire , il passa près de moi un 
jeune homme t|ui s’arrêta pour me considérer. Je ne 
le remis pas d’abord, bien que je le connusse parlai- 
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tement. Coniinont donc, Gil Blas, me dit-il, feignez- 
voiis d’ignorer (|iii je suis? ou deux années ont-elles 
si fort changé le fils du barbier Niinez, que vous 
le inécoiiiioissiez ? Hessouvenez-vous de Fabrice, 
votre compatriote et votre com|>a|pion d’école. Nous 
avons si souvent disputé chez le docteur Godiuez sur 
les universaux ' et sur les degrés mélapbysiques ’ ! 

Je le reconnus avant qu’il eut achevé ces paroles, 
et nous nous embrassâmes tous deux avec cordialité. 
Eb! mon ami, reprit-il ensuite, que je suis ravi de 
te rencontrer! je ne puis t’exprimer la joie que j’en 
ressens... Mais, poursuivit-il d’un air surpris, dans 
quel état t’offres-tu .à ma vue’ Vive Dieu , te voilà,vétu 
comme un prince! Une belle épée, des bas de soie , 
un pourpointet un manteau de velours, relevés d’une 
broderie d’argent ! Alalcpcste ! cela sent diablement 
les bonnes fortunes. Je vais parier tpie quelque vieille 
femme libérale te fait part de ses largesses. Tu te 
trompes, lui dis-je; mes affaires ne sont pas si floris- 
santes que tu te l’imagines. A d’autres, répliqua-t-il, 
à d’autres : tu veux fab'c le discret. Et ce beau rubis 
que je vous vois au doigt, monsieur Gil Blas, d’où 

' Les unîvtnaux y terme fnineiix <le raneieime logique. Ou en 
rouiptoit cinq, ie genre y fespèce, ta différence y le propre y et 
Vaccident. 

* Les degréi métaphysiques ^toient aussi les difftTcntes pro- 
priétés d’une même ('hose^ en partant de la plus simple pour 
arriver à la plus composée. 

La philosophie moderne s’est débarrassée de tout ce fatras , qui 
n’étoit bon qu’à embrouiller les idées et à rendre les ar^pimenta- 
tions interminable.s. 
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vous vient-il-f s’il vous jjlait? Il me vient, lui fepartis- 
je, d’une franche friponne. Fabrice, mon cher Fa- 
brice, bien loin d'être la eoiquelucbe des fcinniesde 
Valladolid, apprends, mon atni ,nuej’en suisladnpe. 

Je prononçai ces dernières paroles si tristenwnt, 
que Fabrice vit bien qu’on m’avoit joué quekpie tour. 
Il me pressa de lui dire pourquoi je me plai[;nois 
ainsi du beau sexe. Je me résolu» sans peine à con- 
tenter sa curiosité ; mais comme j’avois un'assez long 
récit à foire , et que d’ailleurs nous ne voulions pas 
nous séparer- sitôt , nofls entrâmes dans un cabaret 
pour nous entretenir plus commodément. Là, je lui 
conùi, en déjeunant, tout ce qui m’étoit arrivé de- 
puis ma sortie d’üviédo. H trouva mes aventures 
assez bizarres ; et après m’avoir témoigné tjif il pre- 
noit beaucoup de part à la fâcheuse situation où j'é- 
tois, il me dit; Il faut se consoler, mÔn enfant, de 
tous les malheurs de la vie ; c’est par-là qu’une âme 
forte et courageuse se distingue des aines foibles. Un 
homme d’esprit est-il dans la misère, il attend avec 
patience un temps plus heureux. Jamais, comme dit 
Cicérpn , il ne doit se laisser abattre jusqu’à ne se plus 
souvenir qu’il est homme. Pour moi , je suis de ce 
caractère-là ; mes disjp'aces ne m’âccahlent point; je 
suis toujours au-dessus de la mauvaise fortune. Par 
exemple, j’aimois une fille de famille d’Oviédo, j’en 
étois aimé : je la demandai en mariage à son père, il 
me la refusa. Un autre en seroit mort de douleur; 
moi , admire la force de mon esprit , j’enlevai la pe- 
tite personne. Elle étoitvive, étourdie, coquette; le 
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plaisir par conséquent la déterminoit toujours au pré- 
judice du dcvoij-. Je la jjroinenai pendant six mois 
dans le royauiue de Galice 'de là, comme je l’avois 
mise dans le goût de vpvager, elle eut envie d’aller 
en Portugal; mais elle prit un autre compagnon de 
voyage* autre sujet de désespoir. Je ne succombai 
point encore sous le poids de ce nouv'eau malheur ; 
et,' plus sage que Ménélas , au lieu de m’armer contre 
le Paris qui ni’avoit soufflé mon Hélène, je lui sus 
' bon gré de m’en avoir défait. Après cela, ne voulant 
plus s’etourner dans les Astùries, pour éviter toute 
discussion avec la' justice , je m’avançai dans le 
royaume de Léon , dépensant de ville en ville l’ar- 
gent qui me rcstoit de l’enlèvement de mon infante ; 
car nous avions tous deux fait notre main en partant 
d’Oviédo, et nous n’étions pas mal nippés; mais tout 
ce que j’aVois possédé se dissipa bientôt. J’arrivai à 
Palencia avec un seul ducat, sur quoi je fus obligé 
d’acheter une paire de souliers. Le reste ne me mena 
pas bien loin. Ma situation devint embarrassante; je 
commençois déjà même à faire diète : il fallut promp- 
tement prendre un parti. Je résolus de me mettre 
dans le service. Je me plaçai d’abord chez un gros 
marchand de drap qui avoit un fils libertin : j’y trou- 
vai un asile contre l’abstinence, et en même temps 
un grand embarras. Le père m’ordonna d’épier son 
fils, le fils me pria de l’aider à tromper son père : il 
falloit opter. Je j)référai la prière au commandement , 
et cette préférence me fit donner mon congé. Je pas- 
sai ensuite au service d’un vieux peintre, qui voulut. 
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par amitié, m’enseifjBer les principes de,son''art ; 
mais, en me les montrante il me laissoit mourir de 
faim. Cela me déjjoûta de la p«’inture et du séjour de, 
Palencia. Je vins à Valladolid, où, par le plus {jrand 
bonheur du monde, jVntrai dans la maison d’un ad- 
ministrateur de riiôpitid; j’y demeure encore, et je 
suis charmé de ma condipon. Le seigneur Manuel 
Ordonnez, mou maître, est un homme d’une piété 
profonde; un homme de bien, car il marche toujours 
les yeux baissés, avec un gros rosaire à la main. On 
dit cjue dès sa jeunesse , n’avant en vue que le bien 
des pauvres, il s’y est attaché avec un zèle infatiga- 
ble. Aussi ses soins ne sont-ils pas demeurés sans ré- 
compense : tout lui a prospéré. Quelle bénédiction ! 
en faisant les affaires des pauvres, il s’est enrichi.» 

Quand Fabrice m’eut tenu ce discours, je lui dis :* 
Je suis bien aise que tu sois satisfait de ton sort ; 
mais , entre nous , tu pourrois , ce me semble , faire 
un plus beau rôle dans le monde que celui de valet : 
un sujet de ton mérite peut prendre un vol plus 
élevé. Tu n’y penses pas. Cil Blas, me répondit-il; 
sache que, pour un homme de mon humeur, il n’y 
a point de situation plus agréable que la mienne. 
Le métier de la([uais est pénible, je l’avoue, jKuir 
un imbécile; mais il n’a que des charmes pour un- 
garçon d’esprit. Un génie supérieur, qui se met en 
condition , ne fait pas son service matériellement 
comme un nigaud. 11 entre dans une maison pour 
commander, plutôt que pour servir. 11 commenct; 
par étudier sou maître; il se prête à ses défauts. 
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•' confiance , et le mène ensuite par le nez. 

C’est ainsi (]ue je me suis coiuliiit chez mon admi- 
pistrateiir. .le connus d’abord le pèlerin : je m’aper- 
çus (|ii’il vnnloil passer jiour un saint personuajje; 
• * je tèi;;nis d’en être la dupe; cela ne coûte rien : 
je fis plus , je le copiai ; et , jouant devant lui le 
même rôle qu’il fait devant les autres , je trompai le 
trompeur; et je suis devenu peu-à-peu son factoton. 
J’espère que quelque jour je pourrai , sous ses aus- 
pices , me mêler des affaires des pauvres. Je ferai 
peut-être fortune aussi; car je me sens autant d’a- 
mour que lui pour leur bien. 

Voilà de belles espérances, repris-je, mon cher 
Fabrice; et je t’en félicite. Pour moi, je reviens à 
mon premier dessein. Je vais convertir mon habit 
b»odé en soutanelle, me rendre à Salamanque, et là, 
me rangeantsoiis lesdrapeaux de l’iiuiversitc, remplir 
r«!mploi de (irécepteur. Beau projet! s’écria Fabrice, 
l’afjréable imagination! (Quelle folie de vouloir, à ton 
âge, te faire pédant! .Sais-tu bien, malheureux, à 
quoi tu t’engages en prenant ce parti? Sitôt que tu 
seras placé , toute la maison t’observera , tes moin- 
dres actions seront .scrupuleusement examinées. Il 
faudra que tu te contraignes sans cesse , que tu te 
pares d’un extérieur hypocrite , et paroisses posséder 
toutes les vertus. Tu n’auras presque pas un moment 
à donner à tes plaisirs. Censeur éternel de ton éco- 
lier, tu passeras les journées à lui enseigner le latin , 
et à le repi'cndre quand il dira ou fera des choses 
contre la bienséance ; ce qui ne te donnera pas peu 
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d’occupation. Aprè.s tant de peine et de contrainte, 
quel sera le fruit de tes soins? Si le petit geiuilboimnç 
est un mauvais sujet, ou dira que tu l'aiu-us luul 
élevé ; et ses parents te renverront sans réconipeuse , 
peut-être même sans te payer les appointements qui 
te seront dus. Ne me parle donc point d’un poste de 
précepteur; c’est un bénéfice à charge d’aines'. Mais 
parle-moi de l’emploi d’un laquais ; c’est un bénéfice 
simple qui n’engage à rien, l’n maître a-t-il des 
vices , le génie supérieur ipii le .sert les flatte , et 
souvent même les fait tourner à son profit. lin valet 
vit sans inquiétude dans une bonne maison. Après 
avoir bu et mangé tout son soûl , il s’endort tran- 
quillement comme un enfant de famille , sans s’em- 
barrasser du boucher ni du boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, poursuivit-il, si 
je voulois dire tous les avantages des valets. Crois- 
moi , Gil Rias , perds pour jamais l’euvie d’étre pré- 
cepteur, et suis mon exemple. Oui; mais, Fabrice, 
lui repartis-je, on ne trouve pas tous les jours des 
administrateurs; et si je me résol vois à servir, je 
voudrois du moins u’élre pas mal placé. Oh ! tu as 
raison, me dit-il, et j’en fais mon affaire. Je le ré-— 
ponds d’une bonne condition , quand ce ne seroil que 
pour arracher un galant homme à l’université. . 

I^a prochaine misère dont j’étois menacé , et l’air 
satisfait qu’avoit Fabrice , me persuadant encore plus 

' Lt* Sa(*e connoi;»!iU)it liien tou.s les iiicniivénicnts du prerep-- 
Uirat. Il en n lait le principui .«iijet du Bachelier de Salumarufue^ 
publié avant TlLstoire de Gil Dlas. 
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que S06 raisons , je me déterminai à me mettre dans 
le service. Là-dessus , nous sorliraesdu cabaret, et 
mon compatriote me dit : Je vais de ce pas te cen- 
duire chez un homme à qui s’adressent la plupart 
des laquais qui sont sur le pavé; il a des grisons qui 
rinforment de tout ce qui se passe dans les familles. 
Il sait oit l’on a besoin,de valets , et il tient un registre 
exact, non seulement des places vaaintes, mais 
même des bonnes et des mauvaises qualités des 
maîtres. C’est un bonime qui a été frère dans je ne 
sais quel couvent de religieux. Enfin c’est lui qui 
m’a placé. 

En nous entretenant d’un bureau d’adresse si sin- 
gulier' , le fils du barbier Nunez me mena dans un 
cul-de-sac. Noils entrâmes dans une petite maison, 
où nous trouvâmes un homme de cinquante et quel- 
ques années , qui écrivoit sur une table. Nous le 
saluâmes , assez respectueusement même; mais , soit 
qu’il fut fier de son naturel, soit que, n’ayant cou- 
tume de voir que des laquais et des cochers , il eût 
pris l’habitude de recevoir son monde cavalièrement, 
il ne se leva point; il se contenta de nous luire une 
légère inclination de tête. Il me regarda pourtant 
avec une attention particulière. Je vis bien qu’il étoit 

' L’idée de ce bureau d’adresse étoit tonte nouvelle 5 Paris au 
moment où Le Sa{;e écrivoit. Dans un fort bon dictionnaire ^ pu> 
blié en 1721 , à l'article Nomenclator^ on cite le nommé ■ UEiti'in, 
« qui cii»ei5nc ht Paris les noms et les denieui es tle» personnes de 
• qualité, » ( A’ttt'itius, in*4®, 9®^- ) *^ Il est probable que 

celle idée lui fut inspirée j>ar U lecture de Gil Bla.s, dont la pre- 
mière partie parut en 1 7 1 5 . 
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siirpri.s qu'un jeune homme en h^hit île velours ' 
brodé' voulut devenir 'laquais ; il avoit plutôt lieu' 
dé jjcnser'quc je venois lui en demander un. 11 ne 
put toutefois douter long-'teinps de mon intention, 
jtuisque Eabriec lui dit d'abord ; Seigneur Arias de 
Londona , vous voulez bien que je vous présente le 
meilleur de mes amis. C’est un garçon de famille, 
que ses malheurs réduisent a la nécessité de servira 
Enseignez-lui , de grâce', une bonne condition, et 
comptez sur sa reconnoissance. Mcssieui s, répondit 
froidement Arias , voilà comme vous ôtes tous , vous 
autres; avant qu’ou vous place, vous faites les plus 
belles promesses du monde : êtes-vous biejt placés , 
vous ne vous en souvenez plus. Comment donc! re- 
prit Fabrice, vous plaignez-vous de moi? N’ai-je |)as 
bien fait les choses? Vous auriez pu les faire encore 
mieux, repartit Arias : votre condition vaut un em- 
ploi de commis , et vous m'avez payé comme si je 
vous eusse mis chez un auteur. Je pris alors la pa- 
role, et dis au seigneur Arias que, .pour lui faire 
connoitre que je n’étois pas un ingrat, je voulois que 
la reconnoissance précédât le service. En même 
temps je tirai de mes poches deux ducats que je lui 
donnai, avec promesse de n’en pas demeurer là si je 
me voyois dans une bonne maison. 

11 parut content de mes manières. J’aime, dit-il, 
qu’on en use de la sorte avec moi. 11 y a, continua- 
t-il, d’excellents postes vacants; je vais vous les 
nommer, et vous choisirez celui <pii vous plaira. Eu 
achevant ces paroles , il mit ses lunettes , ouvrit un 
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registre qui ctok sur la table , tourna queltjiies feuil- 
'Icts , et comineuea de lire dans ces termes : Il faut un 
laqtiais au capitaine Torbelliiio ‘ , homme* emjxirtc , 
brutal, et laiitasqiie; il gronde sans cesse, jure, 
frappe , et le plus souvent estropie ses domestiques. 
Passons à un autre, m'écriai- je à ce portrait; ce 
capitaine-là ii’est pas de mon goût. Ma vivacité fit 
sourire Arias ,*qui poursuivit ainsi sa lecture; Doua 
Maïuiela de Saiidoval ,* douairière surannée , har- 
gneuse et bizarre, est actuellement .sans latpiais ; 
elle n’en a ipi'un d’ordinaire, encore ne le peut-elle 
garder un jour entier. Il y a dans la maison , depuis 
dix ans, lui habit qui sert à tous les valets qui entrent, 
de quelque taille <|u’ils soient : on peut dire qu’ils 
ne font que l’essayer, et tpi’il est encore tout neuf, 

* quoique deux mille laquais l’aient jiorté. Il manipic 
un valet au docteur Alvar Fanez; c’est un médecin 
chimiste. H nourrit bien ses domestiques', les entre- 
tient proprement , leur donne meme de gros gages ; 
mais il fait sur eux l’épreuve de scs remèdes. Il y 
a .souvent des places de laquais à l'emplir chez cet 
liomme-là. 

üh ! je le crois bien , interrompit Fabrice en riant. 

' ToAn'tlino^ tourbillon. Il y a beaiiroiip d'aulres prrxoniiafvcü 
tie cette histoire tlont lei noms espa(;nuU sont é(>t<tement si(ptiK- 
ratifs. On ne rcniarquera (jue les prim'ip.iux et ceux dans lesfpivlii 
rintoiition de rauteur est te plus évitlente. Il a luarqut* lut-niême 
cette intention itans le Bachelivr de Snlumauifue^ chap. xxiii, où 
il a soin d’indiquer, au bas d'une pa(^e, au sujet d'iin persunna(>e 
violent, nomme don Duiniiiiqtie Hifadory (jue ce nom, en espa- 
{piol, sqjniHe querelleur. 
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Vive Dieu ! vous nous ensei^jnez là de bonnes con- 
ditions! Patience, dit Arias de Londona, nous ne 
sommes pas au bout : il y a de quoi vous contenter. 
Là-dessus il continua de lire de cette sorte ; Dona 
Alfonsa de Solis, vieille dévote, qui passe les deux 
tiers de la journée dans l’église, et veut que son valet 
y soit toujours auprès d'elle , n’a point de laquais de- 
puis trois semaines. Le licencié Sédillo, vieux cha- 
noine (lu chapitre de cette ville , ( liassa hier au soir 
.son valet.... Altc là, seigneur Arias de Londona, 
s’écria l'abrice en cet endroit; nous nous en tenons 
à ce dernier poste. Le licencié .St'dillo est des amis 
de mon maître , et je le connais pariàiteinent. .le 
sais (|u’il a pour gouvernante une vieille béate (ju’on 
nomme 1a dame .laciute , et qui dispose de tout chez 
lui. C’est une des meilleures maisons de Valladolid. 
( )n y vit doucement et I on y fait très bonne chère. 
D’ailleurs le chanoine est un honiuie iiiHrme, un 
vieux goutteux qui fera bientôt son testament : il y 
a un legs à espérer. La charmante perspective pour 
un valet! Gil lUas, ajouta-t-il en se tournant de mon 
côté , ne perdons point de temps , mon ami ; allons 
tout-à-l’heure chez le licencié. Je veux te présenter 
moi -même, et te servir de répondant. A ces mots, 
de crainte de manquer une si belle occasion, nous 
primes brusquement congé du .seigneur Arias, qui 
m’assura , pour mon argent , que si cette condition 
m’échappoit , je pouvois compter qu’il m’en feroit 
trouver une aussi bonne. 

FIN DU LIVRE PREMIER. 
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Fabrice mène et fait recevoir Gil Blas riiez le lirencié Scdillo. 

Dans quel état éioit ce clianoine. l’ortrait de sa gouvernante. 

Nous avions si grand’peur d’arriver trop tard chez 
le vieux licencié' , que nous ne fîmes qu'un sdût du 
cul-de-sac à sa maison. Notis en trouvâtiies la porte 
fermée : nous frappâmes. Une fille de dix ans, que 
la gouvernante faisoit passer pour sa nièce, en dépit 
de la médisance, vint ouvrir; et, comme nous lui 
demandions si l'on pouvoit parler au clianoine, la 
dame Jacintc jiarut. C’étoit une personne déjà par- 
venue à l’âge de discrétion , mais belle encore ; et 
j'admirai particulièrement la fraîcheur de son teint. 
Elle portoit une longue robe d’ime étoffe de laine la 
plus commune, avec une large ceinture de cuir, 
d’oii pendoit d’un côté tm trousseau de clefs , et de 
l’autre un chapelet à gros grains. D’abord que nous 
raperçûmes, nous la saluâmes avec beaucoup de 
respect; elle nous rendit le sahit fort civilement, 
mais d’un air modeste et les yeux baissés. 

J’ai appris, lui dit mon camarade, qu’il faut un 

‘ Le titre de Hcencié en throlo{»ic est nu honneur utile en Es- 
pa{;ne, parreque ce grade donne droit à des bénéfices et à d'au- 
tres dûrtinrtions. 
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honnête garçon au seigneur licencié Sédillo, et je 
viens lui en présenter un dont j’espère qu’il sera 
content. La gouvernante leva les yeux à ces paroles, 
me regarda fixemeiil, et, iic pouvant accorder ma 
broderie avec le discours de Fabrice , elle demanda 
si c’étoit moi (|iii rechercboit la place vacante. Oui , 
lui dit le fils de Nunez, c’est ce jeune homme. Tel 
que vous le voyez , il lui est arrivé des disgrâces qui 
l’obligent à se mettre en condition ; il se consolera 
de ses malheurs, ajouta-t-il d’un ton doucereux, s’il 
a le bonheur d’entrer dans cette maison , et de vivre 
avec la vertueuse Jacinte, qui raériteroit d'étre la 
gouvernante du patriarche des Indes. A ces mots, la 
\ ieillc béate cessa de me regarder , pour cxtnsidérer 
le gracieux personnage qui lui parloit; et frappée 
de ses traits qu’elle crut ne lui être pas inconnus : 
J’ai une idée confuse de vous avoir vu , lui dit-elle ; 
aidez-moi à la débrouiller. Chaste Jacinte, lui répon- 
dit Fabrice , il m’est bien glorieux de m’étre attiré 
vos regards : je suis venu deux fois dans cette maison 
avec mon maitre le seigneur Manuel Ordonnez, ad- 
ministrateur de l'hôpital. Eh! justement, répliqua 
la gouvernante, je m’en souviens, et je vous remets. 
Ah ! puisque vous appartenez au seigneur Oixlonnez , 
il faut que vous soyez un garçon de bien et d’hon- 
neur. Votre condition lait votre éloge, et ce jeune 
homme ne sauroit avoir un meilleur répondant tpie 
vous. Venez , poursuivit-elle, je vais vous faire parler 
au seigneur Sédillo. Je crois qu’il sera bien aise d’a- 
voir un garçon de votre main. 

H. 
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Nous suivîmes la dame Jacinte. Le chanoine étoit 
logé par bas , et son appartement consistoit en quatre 
pièces de plain-pied, bien boisées. Elle nous pria 
d’attendre un moment dans la première , et nous y 
laissa pour passer dans la seconde où étoit le licencié. 
Après y avoir demeuré quelque temps en particulier 
avec lui , pour le mettre au fait, elle vint nous dire 
que nous pouvions entrer. Nous aperçûmes le vieux 
podagre enfoncé dans un fauteuil , un oreiller sous 
la tête , des coussins sous les bras , et les jambes ap- 
puyées sur un gros carreau plein de duvet. Nous 
nous approchâmes de lui sans ménager les révé- 
rences ; et Fabrice , portant encore la parole , ne se 
contenta pas de rcdire ce qu’il avoit dit à la gouver- 
nante, il se mit à vanter mon mérite, et s’étendit 
principalement sur l'honneur que je m’étois acquis 
chez le docteur Oodinez dans les disputes de philo- 
sophie; comme s’il eût fallu que je fusse un grand 
philosophe pour devenir valet d’un chanoine. Ce- 
pendant, par le bel éloge qu’il ht de moi, il ne laissa 
pas de jeter de la poudre aux yeux du licencié, qui , 
remarquant d’ailleurs que je ne déplaisois pas à la 
dame Jacinte, dit à mon répondant : L’ami, je reçois 
à mon service le garçon que tu m’amènes ; il me re- 
vient assez , et je juge favorablement de ses mœurs , 
puisqu’il m'est présenté par un domestique du sei- 
gneur Ordonnez. 

D’abord que Fabrice vit que j’étois arrêté, il fit 
une grande révérence au chanoine, une autre en- 
core plus profonde à la gouvernante , et se retira 





m 
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fort satisfait, après m’avoir dit tout bas <]ue nous 
nous reverrions , et que je n’avois qu’à rester là. Dès 
qu’il fut sorti , le licencié me demanda comment je 
m’appelois, pourquoi j’avois quitté ma patrie; et par 
ses questions il m’engagea , devant la dame Jacinte , 
à raconter mon histoire. Je les divertis tous deux , 
.sur-tout par le récit de ma dernière aventure. Ca- 
mille et don Raphaël leur donnèrent une .si forte 
envie de rire , qu’il en pensa coûter la vie au vieux 
gouttedx : car, comme il rioit de tonte sa force, il 
lui prit une toux si violente , que je crus qu’il alloit 
passer. Il n’avoit jjas encore fait son testament , jugez 
si la gouvernante fut alarmée! Je la vis, tremblante, 
éperdue, courir au .secours du bon homme, et fai- 
sant tout ce qu’on fait pour soulager les enfants qui 
toussent, lui frotter le front et lui taper le dos. Ce ne 
fut pourtant qu’une fausse alarme : le vieillard cessa 
m tousser, et sa gouvernante de le tourmenter. Alors 
je voulus achever mon récit; mais la dame Jacinte, 
craignant une seconde toux, s’y opposa. Elle m’em- 
mena même de la chambre du chanoine dans une 
garde-robe où , parmi plusieurs habits, étoit celui de 
mon prédécesseur. Elle me le fit prendre, et mit à s;i 
place le mien , que je n’etois pas fâché de conserver, 
dans l’espérance qu’il me serviroit encore. Nous al- 
lâmes ensuite tous deux préparer le diner. 

Je ne parus pas neuf dans l’art de faire la cuisine. 
Il est vrai que j’en avois fait l'heureux apprentissage 
sous la dame Léonarde, qui pouvoit passer pour une 
honne cuisinière ; elle n’étoit j>as toutefois compa- 
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rable à la dame Jacinte. Celle-ci l’cmportoit peut-être 
sur le cuisinier nicme de l’archevcché de Tolède'. 
Elle excelloit en tout ; on trouvoit ses bisques ex- 
quises, tant elle .savoit bien choisir et mêler les sucs 
des viandes qu’elle y làisoit entrer ; et ses hachis 
étoient assiiisonnés d’une manière qui les rendoit 
très agréables au goût. Quand le dîner fut prêt, nous 
retournâmes à la chambre du chanoine , où , pendant 
que je dressois une table auprès de son fauteuil, la 
gouvernante passa sous le menton du vieillard une 
sers'iette, et la lui attacha aux épaules. Un moment 
après, je servis un potage qu’on auroit pu présenter 
au plus fameux directeur de Madrid , et deux entrées 
qui auroient eu de (jiioi piquer la sensualité d’un 
vice-roi , si la dame Jacinte n’y eût pas épargné les 
épices, de peur d’irriter la goutte du licencié. A la 
vue de ces bons plats , mon vieux maître , que je 
crovois perclus de totis ses membres , me monffa 
cpi’il n’avoit pas entièrement encore perdu l’usage 
de ses bras. Il s’en aida pour se débarrasser de son 
oreiller et de ses coussins, et se disposa gaiement à 
manger. Quoique la main lui tremblât, elle ne refusa 
pas le service. Il la faisoit aller et venir assez libre- 
ment , de façon pourtant qu’il répandoit sur la nappe 
et .sur sa serviette la moitié de ce qu’il portoit à sa 
bouclie. J’ôtai la bisque lorsqu’il n’en voulut plus , 
et j’apportai une perdrix flanquée de deux cailles 

' I.'arclievéclii* «le Toli*clc est un des pins riches bénéfices do 
rKspngnc. Piir ronséqueiil, suivant Gil Plas, le cuisinier de celte 
prélatiire doit être le parangon de tous les cuisiniers. 
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rAties que la daine Jacinte lui dépeça. Elle avoit 
au.ssi soin de lui foire boire de temps en temps de 
grands coups de vin un peu trempé , dans une coupe 
d’argent large et profonde , qu’elle lui tenoit comme 
à un enfont de quinze mois. Il s’acharna sur les en- 
trées, et ne fit pas moins d’honneur aux petits pieds. 
Quand il se fut bien empiffré , la béate lui détacha sa 
serviette, lui reniitson oreiller et ses coussins; puis, 
le laissant dans son fauteuil goûter tranquillement le 
repos qu’on prend d’ordinaire après le dîner , nous 
dessen âmes , et nous allâmes manger à notre tour. 

Voilà de quelle manière diiioit tous les jours notre 
chanoine, qui étoit peut-être le plus grand mangeur 
du chapitre. Mais il soupoit plus légèrement; il se 
contentoit d’un poulet ou d’un lapin , avec quelques 
compotes de fruits. Je foisois bonne chère dans cette 
maison , j’y menois une vie très douce; je n’y avois 
qu’un désagrément , c’est qu’il me falloit veiller mon 
maître et passer la«nuit comme une garde-malade. 
Outre une rétention d’urine qui l’obligeoità deman- 
der dix fois par heure son pot de chambi'e, il étoit 
sujet à suer; et, quand cela arrivoit, il folloit lui 
changer de chemise. Gil Blas, me dit-il dès la se- 
conde nuit , tu as de l’adresse et de l’activité ; je 
prévois (jue je m’accommoderai bien de ton service. 
Je te recommande seulement d’avoir de la complai- 
sance pour la dame Jacinte, et de foire docilement 
tout ce qu’elle te dira , comme si je te l’oi domiois 
inoi-méme ; c’est une fille qui me sert depuis quinze 
années avec un zèle tout particulier ; elle a un soin 
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de ma personne, que je ne puis assez reconnoiti-e. 
Aussi , je te l’avoue, elle m’est plus chère que toute 
ma famille. J’ai chasse de chez moi, pour l’amour 
d’elle, mon neveu, le fils de ma propre sœur, et j’ai 
bien fait. Il n’avoit aticune considération pour cette 
pauvre fille; et, hien loin de rendre justice à l’at- 
tachement sincère qu’elle a pour moi , l’insolent la 
traitoit de fausse dévote; car aujourd’hui la vertu 
ne parolt qii’hypocrisie aux jeunes {jeus. Grâces au 
ciel, je me suis défait de ce maraud-là. Je préfère 
aux droits du san;; l’affection qu’on me témoigne , 
et je ne me laisse prendre seulement que par le hien 
qu’on me fait. Vous avez raison, monsieur, dis-je 
alors au licencié ; la reconuoissance doit avoir plus 
de force sur nous que les lois de la nature. Sans 
doute, reprit-il; et mon testament léra hien voir que 
je ne me soucie guère de mes parents. Ma gouver- 
nante y aura bonne part; et tu ii’y seras point ou- 
blié , si tu continues comme t« commences à me 
servir. I-e valet que j’ai mis dehors hier a perdu, par 
sa faute, un bon legs. Si ce misérable ne m’eùt pas 
obligé, par ses manières, à lui donner son congé, 
je l'aurois enrichi ; mais c’étoit un orgueilleux qui 
inan(|uoit de respect à la dame Jacinte, un pares- 
seux qui craignoit la peine. Il n’aimoit point à me 
veiller; et c’éloit pour lui une chose bien fatigante 
que de passer les imits à me soulager. Ah ! le mal- 
heureux! m’écriai-je, comme si le génie de Fabrice 
m’eùt inspiré , il ne méritoit pas d'être auprès d’mi 
aussi honnête homme que vous. Un garçon qui a 
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le bonheur de vous uppartcnir doit avoir un zèle 
infati{jable ; il doit se faire un j)laisir de son devoir , 
et ne se pas croire occupé, lors même qu’il sue san{j 
et eau pour vous. 

Je m’aperçus que ces paroles plurent fort au licen- 
cié. Il ne fut pas moins content de l’assunmce que 
je lui donnai d’clre toujours parfaitement .soumis aux 
volontés de la dame Jacinte. Voulant donc pas.scr 
pour un valet que la fatijjue ne pouvoit rebuter, je 
faisois mon service de la meilleure grâce qu’il m’é- 
toit possible. Je ne me plaignois point d’être toutes 
les nuits sur pied. Je ne laissois pas pourtant de 
trouver cela très désagréable , et sans le legs dont je 
repaissois mon espérance , je me serois bientôt dé- 
goûté de ma condition ; je n’y aurois pu résister : il 
est vrai que je me reposois quelques heures pendant 
le jour. La gouvernante, je lui dois cotte justice, avoit 
beaucoup d’égards pour moi ; ce qu’il falloit attri- 
buer au soin que je prcnois de gagner ses bonnes 
grâces par des manières complai.santes et respec- 
tueuses. Étois-je à table- avec elle, et sa nièce qu’on 
appeloit Iné.sille; je leur changeois d’assiette, je leur 
versois à boire , j’avois une attention toute particu- 
lière à les servir. Je m’insinuai p;ir-là dans leur ami- 
tié. Un jour que la dame Jacinte étoit sortie pour 
aller à la provision , me voyant .seul avec Inésille, je 
commençai à l’entretenir. Je lui demandai si son père 
et sa.mère vivoient encore. Oh ! que non , me répon- 
dit-elle ; il y a bien long-temps , bien long-temps qu’ils 
sont morts ; car ma bonne tante me l’a dit, et je ne 
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les ai jamais vus. Je crus pieusement la petite fille , 
(juoique sa réponse ne fût pas allégorique; et je la 
mis si bien en train de parler, qu’elle m’en dit plus 
que je n’en voulois savoir. Elle m’apprit, ou plutôt 
je compris, par les naïvetés qui lui échappèrent, que 
sa bonne tante avoit un bon ami qui demeuroit aussi 
auprès d’un vieux chanoine dont il administroit le 
temporel , et que ces heureux domestiques comp- 
toient d’assembler les dépouilles de leurs maîtres 
par un hymcnce dont ils goùtoient les douceurs par 
avance. J’ai déjà dit que la dame Jacinte, bien qu’un 
peu surannée, avoit encore de la fraîcheur. Il est vrai 
qu’elle n’epargnoit rien pour se conserver : outre 
qu’elle prenoit tous les matins un clystère, elle ava- 
loit pendant le jour, et en .se couchant, d’excellents 
coulis, üc plus, elle dormoit trauquillcmcnt la nuit, 
tandis que je veillois mou maître. Mais ce qui peut- 
être contribuoit encore plus que toutes ces choses à 
lui rendre le teint si frais , c’étoit, à ce que me dit Iné- 
sille, une fontaine ' qu’elle avoit à chaque jambe. 


' Fontaoclle, foDticuIe, ulcère ariUiciel, cautère. 
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CHAPITRE IL 


1)6 quelle manière le chanoine, étant tombé malade, fut traité, 
ce qu'il en arriva , et ce qu'il laissa par testament à Cil Blas. 


Je servis pendant trois mois le licencie Scdillo, 
sans me plaindre des mauvaises nuits qu'il me faisait 
passer. Au bout de ce tcmps-là, il tomba malade. I.a 
fièvre le prit; et avec le mal qu’elle lui causoit, il 
sentit irriter sa goutte. Pour la première fois de sa 
vie, qui avoit été longue, il eut recours aux méde- 
cins. Il demanda le docteur Sangrado ', que toutVal- 
ladolid regtirdoit comme un Hippocrate. La dame 
Jacinte aurait mieux aimé que le chanoine eût com- 
mencé par faire son testament; elle lui en toucha 
meme quelrpies mots; mais, outre qu’il ne se croyoit 
pas encore proche de sa fin, il avoit de l'opiniâtreté 
dans certaines choses. J’allai donc chercher le doc- 


* Sangrado y eo cspa(;nol , veut dire saigné. Peut-être eût-il 
mieux valu dunner à ce docteur le nom de SnngradoTy saigneur; 
mais Sangrado a prévalu. 

Les éditeurs des n.*uvres de Le Sage ont dit, mal-à-propos, quo 
le portrait de Sangrado étoit celui d’Helvétius, célèlire médecin, 
père du ph’dosojihe encore plus célèbre. I.a doctrine d'Ilelvélius 
u'avoit aucun rapport avec celle de Sangrado. Il est bien plus pro- 
bable <|uc laC Sage a prétendu peindre le médecin Ilecqnel, doyen 
de la Faculté de .Médecine de Paris, qui lit maigre toute sa vie, et 
ne but jamais que de Teau. Voyex ci-après les notes du chap. ui. 
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leur Sangrado ; je l'aincnai au logis. C’étoit un grand 
homme sec et pâle, et qui , depuis quarante ans pour 
le moins, occupoit le ciseau des Parques. Ce savant 
médecin avoit l'e.xtérieur grave, il pcsoit ses discoui's, 
et donnoit de la noblesse à scs expressions. Scs rai- 
sonnements paroissoicnt géométriques, et ses opi- 
nions fort singulières. 

Après avoir observé mon maître , il lui dit d’un air 
doctoral : Il s’agit ici de suppléer au défaut de la trans- 
piration arrêtée. D’autres , à ma place , ordonneroient 
sans doute des remèdes salins , ui-ineux , volatils , et 
qui, pour la plupart, participent du soufre et du 
mercure : mais les purgatifs et les sudorifiques sont 
des drogues pernicieuses et inventées par des char- 
latans ; toutes les préparations chimiques ne sem- 
hlcnt faites que pour nuire. I*our moi , j’emploie des 
moyens plus simples et plus sûrs. A quelle nourri- 
ture, continua-t-il, êtes-vous accoutumé? Je mange 
ordinairement, répondit le chanoine, des bisques et 
des viandes succulentes. Des bisques et des viandes 
succulentes ! s’écria le docteur avec surprise. Ah ! 
vraiment , je ne m’étonne plus si vous êtes malade ! 
Les mets délicieux sont des plaisirs empoisonnés; ce 
sont des pièges que la volupté tend aux hommes pour 
les faire périr plus sûrement. Il faut que vous renon- 
ciez aux aliments de bon goût; les plus hides sont les 
meilleurs p>our la santé. Comme le sang est insipide, 
il veut des mets qui tiennent de sa nature. Et buvez- 
vous du vin? ajouta-t-il. Oui , dit le licencié, du vin 
trempé. Oh , trempé tant qu’il vous plaira, reprit le 
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médecin. Quel dérèglement! voilà un régime épou- 
vantable I 11 y a long-temps que vous devriez être 
mort. Quel âge avez-vous? J’entre dans ma soixante- 
neuvième année, répondit le chanoine. Justement, 
répliqua le médecin , une vieillesse anticipée est tou-^ 
jours le fruit de l’intempérance. Si vous n’eussiez bu 
que de l’eau claire toute votre vie , et que vous vous 
fussiez contenté d’uue nourriture simple, de pommes 
cuites , par exemple , de pois ou de fèves , vous ne 
seriez pas présentement tourmenté de la goutte , et 
tous vos membres feroient encore facilement leurs 
fonctions. Je ne désespère pas toutefois de vous re- 
mettre sur pied, pourvu que vous vous abandonniez 
à rocs ordonnances. Le licencié, tout friand qu’il étoit , 
promit de lui obéir en toutes choses. 

Alors Sangrado m’envoya chercher un chirurgien , 
qu'il me nomma , et fit tirer à mon maître six bonnes 
palettes de sang, pour commencer à suppléer au dé- 
faut de la transpiration. Puis il dit au chirurgien ; 
Maître Martin Onez , revenez dans trois heures en 
foire autant , et demain vous recommencerez. C’est 
une erreur de penser que le sang soit nécessaire à 
la conservation de la vie ; on ne peut trop saigner un 
malade. Comme il n’est obligé à aucun mouvement 
ou exercice considérable , et qu’il n’a rien à faire que 
de ne point mourir, il ne lui fout pas plus de sang 
pour vivre qu’à un homme endormi ; la vie, dans tous 
les deux , ne consiste que dans le pouls et dans la 
respiration. Le bon chanoine, s’imaginant qu’un si 
grand médecin ne pouvoit foire de foux raisonne- 
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ments , se laissa saijjner sans résistance. I^orsque le 
docteur eut ordonné de fréquentes et copieuses sai- 
gnées , il dit qu’il falloit aussi donner au clianoine de 
l'eau cliaude à tout moment , assurant que l'eau bue 
en abondance pouvoit passer pour le véritable spé- 
cifique contre toutes sortes de maladies. Il sortit en- 
suite , en disant d'un air de confiance à la dame Ja- 
cintc et à moi , qu'il répondoit de la vie du malade , si 
on le traitoit de la manière qu’il venoit de prescrire. 
IjS gouvernante, qui jugeoit peut-être autrement que 
lui de sa méthode , protesta qu’on la suivrait avec 
exactitude. En effet , nous mimes promptement de 
l’eau cbauffer; et, comme le médecin nous avoit re- 
commandé sur toutes choses de ne la point épargner, 
nous en fîmes d’abord boire à mon maître deux ou 
trois pintes à longs traits. Une heure après, nous réi- 
térâmes ; puis , retournant encore de temps en temps 
à la charge , nous versâmes dans son estomac uu 
déluge d’eau. D’un autre coté, le chirurgien nous 
secondant par la quantité de sang qu’il droit, nous 
réduisîmes , en moins de deux jours , le vieux cha- 
noine à l’extrémité. 

Ce pauvre ecclésiasdquc n’en jiouvant plus, comme 
je voulais lui faire avaler encore un grand verre du 
spécifique, me dit d’une voix faible : Arrête , Gil «las ; 
ne m’eu donne pas davantage , mon ami. Je vois bien 
qu’il faut mourir, malgré la vertu de l’eau; et, quoi- 
qu’il me reste à peine une goutte de sang, je ne m’en 
porte pas mieux pour cela ; ce qui prouve bien que 
le plus habile médecin du monde ne saurait prolon- 
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{;(ïr nos jours , quand leur tci-me fatal est arrivé. Il 
faut donc que je me prépare à partir pour l’autre 
monde : va me chercher un notaire ; je veux faire mon 
testament. A ces derniers mots, que je n’étois pas 
faché d’entendre, j’affectai de paroltre fort triste, ce 
que tout héritier ne manque pas de faire en pareil 
cas ; et cachant l’envie que j’avois de m'acquitter de 
la commission qu’il me donnoit : Eh mais , monsieur, 
lui dis-je, vous n’étes pas si bas. Dieu merci, que 
votis ne puissiez vous relever. Non, non, rcpartit-il , 
mon enfant , c’en est fait ; je sens que la goutte re- 
monte et que la mort .s’approche : hàte-toi d’aller où 
je t’ai dit. Je m’aperçus effectivement qu’il changeoit 
à vue d’œil; et la chose me parut si pressante, que 
je sortis vite pour faire ce qu’il m’ordoniioit, laissant 
auprès de lui la dame Jacinte , qui craignoit encore 
plus que moi qu’il ne mourût sans tester. J’entrai 
dans la maison du premier notaire dont on m’ensei- 
gna la demeure, et le trouvant chez lui : Monsieur, 
lui dis-je, le licencié Sédillo, mon maître, tire à sa 
fin ; il veut faire écrire .scs dernières volontés ; il n’y 
a pas un moment à perdre. Le noüiire étoit un petit 
vieillard gai, qui se plaisait à railler : il me demanda 
quel médecin voyoit le chanoine. Je lui répondis que 
c’étoit le docteur Saugrado. A ce nom , prenant brus- 
quement son manteau et son chapeau ; Vive Dieu ! 
s’écria-t-il , partons donc en diligence; car ce docteur 
est si expéditif, qu’il ne donne pas le temps à ses ma- 
lades d’appeler des notaires. Cet homme-lù m’a bien 
soufflé des testaments. 
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En parlant de cetti; sorte, il s’empressa de sortir 
avec moi, et, pendant que nous marchions tous deux 
à grands pas pour prévenir l’agonie, je lui dis : Mon- 
sieur, vous savez qu’un testateur mourant manque 
souvent de mémoire : si par hasard mon maître vient 
à m’oublier, je vous prie de le faire souvenir de mon 
zèle. Je le veux bien, mon etifant, me répondit le 
notaire ; tu peux compter là-dessus. Il est juste qu’un 
maître récompense un domestique qui l’a bien servi. 
Je l’exhorterai même à te donner quelque chose de 
considérable, pour peu qu’il soit disposé à recon- 
nottre tes services. Le licencié, quand nous arrivâmes 
dans sa chambre, avoit encore tout son bon sens. La 
dame Jacintc, le visage baigné de pleurs de com- 
mande, étoit auprès de lui. Elle venoit de jouer son 
rôle, et de préparer le bon homme à lui faire beau- 
coup de bien. Nous laissâmes le notaire seul avec 
mon maître, et passâmes, elle et moi, dans l’anti- 
chambre, où nous rencontrâmes le chirurgien, que 
le médecin envoyait pour faire une nouvelle et der- 
nière saignée. Nous l’aiTétâmes. Attendez, maître 
Martin , lui dit la gouvernante ; vous ne sauriez en- 
trer présentement dans la chambre du seigneur Sé- 
dillo. Il va dicter ses dernières volontés à un notaire 
qui est avec lui ; vous le saignerez , tout à votre aise , 
quand il aura fait son testament. 

Nous avions grand’peur, la béate et moi, que le 
licencié ne mourût en testant; mais, par bonheur, 
l’acte qui causait notre inquiétude se fit. Nous vîmes 
sortir le notaire, qui , me trouvant sur son passage , 
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rae friippa sur l’épaule, et me dit en souriant. On 
n'a point oublié üil Rlas. A ces mots, je res.sentis une 
|oie toute des plus vives; et je sus .si bon yré à mon 
maître de s’étre souvenu de moi, <|ue je me promis 
de bien prier Dieu pour lui après sa mort, qui ne 
manqua pasd'arriverbientôt;carlechirur{;ien rayant 
encore saiyné, le pauvre vieillard, qui n’étoit déjà 
que trop idl'oibli , expira presque dans le moment. 
Comme il rendoit les derniers soupirs , le médecin 
parut, et demeur.i un peu sot, mal[jré l'habitude qu'il 
.avoit de dépécher .ses malades. Càîpendaut, loin d’im- 
puter la mort du chanoine à la boisson et aux sai- 
gnées, il sortit en disant d’un air froid, qu’on ne lui 
avoit pas tiré assez de sang ni fait boire assez d’eau 
chaude. L’exécuteur de la haute médecine, je veux 
dire le chirurgien, voyant aussi qu’on n’avoit plus 
be.soin de son ministère, suivit le docteur Sangrado, 
l’un et l’autre disant que dès le premier jour ils avoient 
condamné le licencié. Effectivement , ils ne se trom- 
poient pi-esque jamais quand ils portoient un pareil 
jugement. 

Sitôt que nous vîmes le patron sans vie , nous 
Rmes , la dame Jacinte, Inésillc, et moi , un concert 
de cris funèbres qui fut entendu de tout le voisinage. 
In béate sur-tout, qui avoit le plus grand sujet de se 
réjouir, poussoit des accents si plaintifs , qu’elle sem- 
bloit être la personne du monde la plus touchée. La 
chambre, en un instant, se rempht de gens , moins 
attirés par la compassion que par la curiosité. Les 
parents du défunt n’eurent pas plus tôt vent de sa 
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mort qu’ils vinrent fondre au logis , et faire mettre le 
scellé par-tout. Us trouvèrent la gouvernante si af- 
/ligée qu’ils crurent d’abord que le chanoine n’avoit 
point fait de testament : mais ils apprirent bientôt, à 
leur grand regret , qu’il y en avoit un, revêtu de toutes 
les formalités nécessaires. Lorsqu’on vint à l’ouvrir, 
et qu’ils virent que le testateur avoit disposé de ses 
meilleurs effets en faveur de la dame Jacinte et de la 
petite fille , ils firent son oraison funèbre dans des 
termes peu bouorables à sa mémoire. Ils apostro- 
phèrent en même temps la béate , et firent aussi quel- 
que mention de moi. Il faut avouer que je le méritois 
bien. Le licencié, devant Dieu soit son ame! pour 
m’engager à me souvenir de lui toute ma vie, s’ex- 
pliquoit ainsi pour mon compte par un article de son 
testament : « Item , puisque üil lilas est uii garçon qui 
« a déjà de la littérature, pour achever de le rendre 
« savant, je lui laisse ma bibliothèque, tous mes li- 
0 vres et mes manuscrits, sans aucune exception. » 
J’ignorois où poiivoit être cette prétendue biblio- 
thèque; je ne m’étois jiointaperçu qu’il y eu eût dans 
la maison. Je savois seulement ([u’il y avoit quelques 
papiers, avec cinq ou six volumes, sur deux petits 
ais de sapin dans le cabinet de mon maître ; c’étoit là 
mon legs. Encore les livres ne me pouvoient-ils être 
d’une grande utilité ; run avoit pour titre le Cuisinier 
parfait; l’autre traitoit de l’indigestion et de la ma- 
nière do la guérir; et les autres étoient les quatre 
parties du bréviaire, que les vers avoientà demi ron- 
gées. .A l’égard des manuscrits, le plus curieux con- 
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tcnoit toutes les pièces d’un procès i|uc le chanoine 
avoit eu autrefois pour sa prébende. A|>rès avoii- exa- 
miné mon lejjs avec plus d'attention (ju’il n’en inéri- 
toit, je rabaiidonnai aux parents (jui me l’avoient 
tant envié. Je leur remis même l'habit dont j’étois re- 
vêtu, et je repris le mien, bornant à mes gajjes le fruit 
de mes services. J'allai chercher ensuite une autre 
maison. Pour la dame Jacinte, outre les sommes (|ui 
lui avoient été léguées, elle eut encore de bonnes 
nippes, (jii’à l’aide de son bon ami elle avoit détour- 
nées pendant la maladie du licencié. 


CHAPITRE III. 


Cil Rlas s’engage au scrv’irc du docteur Sangrado, et de\’icnt uu 
célèbre médecin. 


Je résolus d’aller trouver le seigneur Arias de Lon- 
dona , et de choisir dans son registre une nouvelle 
condition; mais, comme j’étois près d’entrer dans le 
cul-de-sac où il derneuroit, je rencontrai le docteur 
Sangrado, que je n’avois point vu depuis le jour de la 
mort de mon maître, et je pris la liberté de le saluer. 
Il me remit dans le moment, quoique j’eus.se changé 
d’hidàt; et témoignant quelque joie de me voir : Eh! 
te voilà, mon enfant, me dit-il , je pensois à toi tout- 
ù-l’heure. J’ai besoin d’un bon garçon pour me ser- 
vir, et tu m’es revenu dans l’esprit. Tu me parois 
bon enfant, et je crois f[ue tu serois bien mon fait, si 
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tu savois lire et écrire. Monsieur, lui répondis-je, sur 
ce picd-là je suis donc votre affaire; car je sais l’un 
et l’autre. Cela étant, reprit-il , tu es l’hoinine qu’il 
me faut. Viens chez moi ; tu n’y auras que de l'agré- 
ment, je te traiterai avec distinction. Je ne te donne- 
rai point de gages; mais rien ne te manquera. J’aurai 
soin de t’entretenir proprement , et je t’enseignerai 
le grand art de guérir toutes les maladies. En un mot, 
tu seras plutôt mon élève t|ue mon valet. 

J’acceptai la proposition du docteur, dans l’espé- 
rance que je pourrois, sous un si savant maître, me 
rendre illustre dans la médecine. Il me mena chez 
lui sur-le-champ, pour m’installer dans l’emploi qu’il 
me destinoit; et cet emploi consistoit à écrire le nom 
et la demeure des malades qui l'envoyoient chercher 
pendant qu’il étoit en ville. Il y avoit pour cet effet 
au logis un registre, dans lequel une vieille servante, 
qu’il avoit pour tout domestique , marquoit les adres- 
ses ; mais , outre quelle ne savoit point l’orthogra- 
phe, elle écrivoit si mal qu’on ne pouvoit, le plus 
souvent, déchiffrer .son écriture. Il me chargea du 
soin de tenii' ce livre , qu’on pouvoit justement ap- 
peler un registre mortuaire, puisque les gens dont 
je prenois les noms mouroient pre.sque tous. J’inscri- 
vois, pour ainsi parler, les personnes qui vouloient 
partir pour l’autre monde, comme un commis, dans 
un bureau de voitures publiques , écrit le nom de 
ceux qui retiennent des places. J’avois souvent la 
plume à la main, pareequ’il n’y avoit point en ra 
temps-là de médecin à Valladolid plus accrédité (pie 
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le seigneur Sangrado. Il s’étoit mis en réputation 
dans le public par un verbiage spécieux, soutenu 
d’un air imposant, et par quelques cures heureuses, 
i|ui lui avoieut lait plus d boniieur qu'il ne inérituit. 

H ne inanqunit pas de pratique , ni par consérjuent 
de bien. Il n’en faisoit pas toutefois nieilleure chère ; 
on vlvoit chez lui très frugalement. Nous ne man- 
gions d’ordinaire que des pois, des fèves, des pom- 
mes cuites, ou du fromage. Il disoit que ces aliments 
étoient les plus convenables à l’estomac, coinint; étant 
les plus propres à la trituration , c'est-à-dire à être 
broyés plus aisément. Néanmoins, bien qu il les crût 
de facile digestion , il ne vouloit point qu’on .s’en ra.s- 
sasiât; en quoi, certes, il se nioutroit Ibrt rai.sonna- 
ble. Mais s’il nous défendoit, à la servante et à moi, 
de manger beaucoup, en récompense il nous per- 
mettoit de boire de l’eau à discrétion. Rien loin de 
nous prescrire des bornes là-dessus, il nous disoit 
quelquefois: Ruvez, mes enfants; la .santé consiste 
dans la souplesse et l'humectation des parties. Buvez 
de l’eau abondamment; c’est un dissolvant univer- 
•sel; l’eau fond tous les sels. Le cours du sang est-il 
ralenti? elle le précipite; est-il trop rapitfe? elle eu 
arrête l’impétuosité. Notre docteur étoit de si bonne 
foi sur cela, qu’il ne buvoit jamais lui-même que de 
l’eau , bien qu’il fût dans un âge avancé. Il définis.soit 
la vieillesse, une phthisie ' naturelle qui nous des- 
séche et nous consume; et sur cette définition , il dé- 
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ploroit l’ijjnorancc de ceux qui nomment le vin le 
lait des vieillards. Il soutenoit que le vin les use et 
les détruit, et disoit fort éloquemment que cette li- 
queur funeste est pour eux, comme pour tout le 
monde, un ami qui trahit et un plaisir qui trompe. 

Malfjré ces doctes raisonnements , après avoir été 
huit jours dans cette maison, il me prit un cours de 
ventre, et je commençai à sentir de grands maux 
d’estomac , que j’eus la témérité d’attribuer au dis- 
solvant universel et à la mauvaise nourriture que je 
prenois. .Te m’eu plaifjnis à mon maître , dans la pen- 
sée qu’il pourroit se relécher et me donner un peu 
de vin à mes repas; mais il étoit trop ennemi de cette 
liqueur pour me l’accorder. Quand lu auras formé 
riiabilude de boire de l’eau, me dit-il , tu en connol- 
tras l’exccllcnce; au reste, poursuivit-il, si tu te sens 
quelque dé{joût pour l’eau pure , il y a des secours 
innocents pour soutenir l’estomac contre la fadeur 
des boissons aqueuses : la saupc, par exemple, et la 
véronique leur donnent un goût délectable; et .si tu 
veux les rendre encore plus délicieuses, tu n’as qu’à 
y mêler de la fleur d’œillet, du romarin, ou du co- 
(|uelicot. • 

Il avoit beau vanter l’eau , et m’enseigner le secret 
d’en composer des breuvages exquis, j’en buvois avec 
tant de modération, que, s’en étant aperçu, il me 
dit: Eh! vraiment, Gil Blas, je ne m’étonne point si 
tu lie jouis pas d’une parfaite santé; tu ne bois pas 
assez, mon ami. L’eau, prise en petite quantité, ne 
sei't qu’à développer les parties de la bile , et (|u’à leur 
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«Jouncr plus d’activité; au lieu qu’il les faut noyer 
dans un délavant copieux. Ne crains pas, mon cher 
enfant, que l’almiidance de l’eau afToililisse ou relroi- 
«lisse ton estomac : loin de toi cette terreur panique 
que tu te fais peut-être de la boisson fréquente! Je 
te garantis de l’événement ; et si tu ne me trouves 
pas bon pour t’en répondre , Cclse même t’en sera 
garant. Cet oracle latin fait un éloge admirable de 
l’eau : ensuite il dit en termes exprès que ceux qui , 
])our boire du vin, s’excusent sur la foiblesse de leur 
estomac, font une injustice manifeste à ce viscère, 
et cberclicnt à couvrir leur sensualité. 

Cotnine j’aurois eu mauvaise grâce de me montrer 
indocile en entrant dans la carrière de la médecine , 
je fis semblant d’étre persuadé qu’il avoit rai.son ; 
j’avouerai même <pte je le crus effectivement. Je 
continuai donc à boire de l’eau sur la garantie de 
Celse, ou plutôt je commençai à nover la bile en 
buvant copieust'inent de cette liqueur ; et quoique 
de jour en jour je m’en sentisse plus incommodé, 
le préjugé l’emportoit sur l’ex[)érience. J’avois , 
comme l’on voit, une beureuse disposition à deve- 
nir médecin. Je ne pus pourttmt résister toujours à 
la violence de mes maux, qui .s’accrurent à un point, 
(|ue je pris enfin la résolution de sortir de chez le 
docteur Sangrado. Mais il me chargea d'un nouvel 
emploi qui me fit changer de sentiment. lîcoute, me 
dit-il un jour, je ne suis point de ces maîtres durs et 
ingrats qui laissent vieillir leurs domestiques dans 
la .servitude avant que de les récompenser. Je suis 
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content (le toi , je t'aime ; et , sans attendre (jue tu 
m’aies servi plus long-temps, j’ai pris la résolution 
de faire ta fortune dès anjourd hni ; je veux tout-à- 
riienre te d<;couvrir le fin de l’art salutaire (jue je 
professe depuis tant d’années. Les autres médecins 
en font consister la connoissance dans mille sciences 
pénibles ; et moi , j(! prétends t’abréger un chemin si 
long, et t’épargner la peine d'étudier la physique, 
la pharmacie, la botani(|ue, et l’anatomie. Sache, 
mon ami , qu’il n(r faut <|ue saigner et faire boire de 
l’eau chaude ; voilà le secret de guérir toutes les 
maladies du monde. Oui, ce simple secret que je te 
révéle, et (|ue la nature, impénétrable à mes con- 
frères, n’a pu dérober à mes observations, est ren- 
fermé dans ces deux points , dans la saignée et dans 
la boisson frétptente. Je n’ai plus rien à t apprendre, 
tu sais la médecine à fond; et, profitant du fruit de 
ma longue expérience, tu deviens tout d un coup 
aussi habile que moi. Tu peux, continua-t-il, me 
soulager présentement ; tu tiendras le matin notre 
registre, et l’après-midi tu sortiras pour aller voir 
une partie de mes malades. Tandis (|ue j’aurai soin 
de la noblesse et du clergé, tu iras pour moi dans 
les maisons du tiers-état où l’on m’appellera; et lors- 
que tu auras travaillé quelque temps, je te fei-ai 
agréger à notre corps. Tu es savant, Gil Blas, avant 
que d’étre médecin ; au lieu que les autres sont long- 
temps médecins , et la plupart toute leur vie , avant 
(pie d’étre savants. 

Je remerciai le docteur de m’avoir si prompte- 
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ment rendu capable de lui servir de substitut; et, 
pour reconnoître les bontés cpi’il avoit pour moi, je 
l'assurai que je suiviois toute ma vie ses opinions, 
quand même elles seroient contraires à celles d’Hip- 
pocrate. Cette assuntnce pourtant n'étoit pas tout- 
à-fait sincère. Je désapprouvois son sentiment sur 
l’eau, et je me propo.sois de boire du vin tous les 
jours en allant voir mes malades. Je pendis au croc 
une seconde fois mon habit brodé pour en prendre 
un de mon maître ' et me donner l’air d’un médecin. 
Après quoi je me disposai à exercer la médecine 
aux dépens de qui il appartiendroit. Je débutai par 
un al^piazil qui avoit une pleurésie : j’ordonnai qu’on 
le sai{’,nât sans miséricorde , et qu’on ne lui j>lai;piU 
point l’eau. J’entrai ensuite chez un pâtissier à qui 
la poutte faisoit pousser de {jrands cris. Je ne mé- 
nageai pas plus son .'ang que celui de l’algiiazil , et 
j’ordonnai qu’on lui fit boire de l’eau de moment en 
moment. Je reçus douze réaux pour mes ordon- 
nances ; ce qui me fit prendre tant de goût à la 
profession , que je ne demandai plus que plaies et 
bosses. En sortant de la maison du pâtissier, je ren- 

' î.^s roc'tîfirins portoicni aatrefni^ rn Espa^jne, et meme en 
France^ un coutume particulier, dont nous n'avons plus 
que dans les com^die.s de Molière, et dans cctic mauvaise épU 
{;rauiroe : 

Affréter un air ]>è(hnieiqnc; 

Cracher du {jrer et du laiin; 

Lon(jiic perruque, liahit l’rotcftcjuc; 
r>e la füurrure,et du salin : 

Tout cela réuni fait presque 
Ce qu'oQ appelle un xncdcciu. 
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contrai Fabrice , que je n’avois point vu depuis la 
mort du licencié Sédillo. Il me rc(;arda lonj^-temps 
avec surprise; puis d se mita rire de toute sa force, 
en se tenant les t:ôtés. Ce n’ctoit pas sans raison ; 
j’avois un manteau qui trainoit à terre , avec un pour- 
point et un haut-de-chausses quatre fois phis longs 
et |)lus larges qu’il ne falloit. .le pouvois passer pour 
une figure originale et (;rotesque. Je le laissai s é- 
puiiouir la rate , non sans être tenté de suivre son 
exemple; mais je me contraignis, pour garder le 
tieioriim dans la rue, et mieux contrefaire le méde- 
cin, qui n'est pas un animal risible. Si mon air ridi- 
cule avoit excité les ris de Fabrice , mon sérieux les 
redoubla ; et lorsqu’il s’en fut bien donné ; Vive Dieu 
Gil Hlas, me dit-il . te voilà plaisamment équipé. Qui 
diable t’a déguisé de la sorte? Tout beau , mon ami , 
lui répondis-je , tout beau ; respecte un nouvel Hip- 
pocrate ! Apprends que je suis le substitut du docteur 
Sangrado , qui est le plus fameux médecin de \ alla- 
dolid. Je demeure chez lui depuis trois semaines. Il 
m'a montré la médecine à fond ; et , comme il ne 
peut fournir à tous les malades qui le demandent , 
j’en vois une partie pour le .soulager. Il va dans les 
grandes mai.sons, et moi dans les petites. Fort bien, 
reprit Fabrice; c’est-à-dire qu’il t’abandonne le sang 
lin peuple, et .se réserve celui des personnes de qua- 
lité. Je te félicite de ton partage ; il vaut mieux avoir 
affaire à la populace qu’au grand monde. Vive un 
médecin de faubourg! scs fautes sont moins en vue, 
cl ses assassinats ne fout point de bruit. Oui , mon 
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enfant, ajoula-t-il, ton .sort inc paroil tli(;ne d'onvie; 
et, pour parler comme Ale.\andrc, si je n’étois pas 
Fabrice , je voudrois être Gil lilas. 

Pour faire voir au fils du barbier Kunez f|u’il n’a- 
voit pas tort de vanter le bonheur de ma condition 
présente , je lui montrai les rcaux de l’alfjuazil et 
du pâtissier; puis nous entrâmes dans un cabaret 
pour en boire une partie. On nous apporta d’a.ssez 
bon vin , que l’envie d'en {{oùter me fit trouver en- 
core meilleur tpi’il n’étoit. J'en bus à longs traits ; 
et, n’en déplaise à l’oracle latin , à mesure que j’en 
versois dans mon estomac , je sentois (jue ce viscère 
ne me .savoit pas mauvais gi-é des injustices ipie je 
lui fai.sois. Nous demeurâmes long-temps dans ce 
cabaret, Fabrice et moi; nous y rimes bien aux dé- 
pens de nos maîtres, comme cela se pratique entre 
valets. Fnsiiite, voyant que la nuit approchoit, nous 
nous séparâmes , après nous être mutuellement pro- 
mis que le jour suivant, l’après-dînée, nous nous 
retrouverions au même lieu. 


CHAPITRE T Y. 


fiil Hias continue d’oxerror la inédoi’inc avec autant do succ’ès 
cjue de capacité. Aventure de la haffue retrouvée. 

Je ne fus pas sitôt au logis, que le docteur Saii- 
grado y arriva. Je lui parlai des malades que j’avois 
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vus, et lui lemis entre le.s inain.s huit réaux qui me 
restoieiit des douze que j’avois reçus pour mes or- 
donnances. Huit réaux , me dit -il , après les avoir 
comptes; c’est peu de chose pour deux visites : mais 
il faut tout prendre. Aussi les pritril presque tous. 11 
en jjarda six, et me donnant les deux autres ; Tiens, 
Cil «las, poiirsuivit-il , voilà pour commencer à te 
faire un fonds, de plus, je veux faire avec toi une 
convention qui te sera bien utile; je t’abandonne le 
quart de ce que tu m’apporteras. Tu .seras bientôt 
riche, mon ami, car il y aura, s’il plaît à Dieu, bien 
des maladies cette année. 

J’avois bien lieu d’etre content de mon partage , 
puisque ayant dessein de retenir tous les jours le 
quart de ce que je recevrois en ville, et touchant 
encore le cjuart du reste, c’étoit, si l’arithmétujue 
est une science certaine, près de la moitié du tout 
qui me revenoit. Cela m’ins|)ira une nouvelle ardeur 
pour la médecine. Le lendemain , dès que j’eus dîné , 
je repris mon habit de substitut, et me remis en 
campagne. Je visitai plusieurs malades <]ue j’avois 
inscrits , et je les traitai tous de la même manière , 
bien qu'ils eussent des maux dilTérents. Jusque-là 
les choses s’étoient passées sans bruit, et personne, 
grâces au ciel , ne s’étoit encore révolté contre mes 
ordonnances ; mais quelque excellente que soit la 
pratique d’un médecin , elle ne sauroit manquer de 
censeurs ni d’envieux. J’entrai chez un marchand 
épicier qui avoit un fils hvdropique. J’y trouvai un 
petit médecin brun , qu’on nommoit le docteur Cu- 
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rhillo ' , et qu'un parent du inattre de la maison 
vcnoit d’amener pour voir le malade. .le fis de pro- 
fondes révérences à tout le inonde, et particulière- 
ment au personnage que je jugeai (|u'on avoit appelé 
pour le consulter sur la maladie dont il s’agissoit. 
Il me salua d’un air grave; puis, m’ayant envisagé 
quelques moments avec heaucouji d’attention ; Sei- 
gneur docteur , me dit-il , je vous prie d'excuser ma 
curiosité ; je croyois connoitre tous les médecins de 
Valladolid , mes confrères , et cependant je vous 
avoue que vos traits me .sont inconnus. Il finit que 
depuis très peu de temps vous soyez venu vous éta- 
blir dans cette ville. Je répondis que j’étois un jeune 
praticien , et que je ne travaillois encore que sous les 
auspices du docteur Sangrado. Je vous félicite, re- 
prit-il poliment, d’avoir embrassé la méthode d’un 
si grand homme. Je ne doute point que vous ne soyez 
déjà très habile, quoique vous paroissiez bien jeune. 
Il dit cela d’un air si naturel , que je ne savois s’il 
avoit pai lé sérieusement , ou s’il s’étoit moqué de 
moi; et je icvois à ce que je devois lui répliquer, 
lorsque l’épicier , prenant ce moment pour parler , 
nous dit : Messieurs, je suis persuadé que vous sa- 
vez parfaitement l’un et l’autre l’art de la médecine : 
examinez , s’il vous plaît , mon fils , et ordonnez 
ce que vous jugerez à propos qu’on fasse pour le 
guérir. 

‘ CurhiUoy en e^puj^uo), couteau. Allu<iioii au mttîecin Procope- 
Couteaux, petit homme, d’un esprit assez sin(*ulier, qui exerçoil 
ia médecine à Paris du temps de Le Sage. 
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TJi-dcssus le petit médecin se mit à obser\'er le 
malade ; et , après m’avoir fiiit remartpter tous les 
symptômes qui découvroient la nature de la mala- 
die, il me demanda de quelle manière je pensois 
qu’on dût le traiter, .le suis d’avis, ré|Tondis-je, qu’on 
le saijpie tous les jours, et (|u’on lui fasse boire de 
l’eau chaude abondamment. A ces paroles , le petit 
médecin me dit en souriant d’un air jdein de malice; 
Et vous croyez cpie ces remèdes lui sauveront la vie? 
N en doutez pas, m’ccriai-je d’un ton ferme: vous 
verrez le malade guérir à vue d’œil ; ils doivent pro- 
duire cet elfet, puistpie ce sont des spécifiques contre 
toutes sortes de maladies. Deinandez au seigneur 
Sangrado! .Sur ce pied-là, reprit-il, Celse a grand 
tort d’assurer que , pour guérir plus facilement un 
hydropique, il est à propos de lui faire souffrir la 
soif et la faim. Oh! Celse, lui repartis-je, n’est pas 
mou oracle; il se trompoit comme un autre, et quel- 
quefois je me sais bon gré d’aller contre ses ojiiuions; 
je m’en trouve fort bien, .le reconuois à vos discours, 
me dit Cucbillo , la pratique sûre et satisfai.saute dont 
le docteur Sangrado veut insinuer la méthode aux 
jeunes praticiens. F.a sai(jnée et la boisson .sont .sa 
médecine universelle. Je ne suis pas surpris si tant 

d’bonnétes gens péri.ssent entre .ses mains N’en 

venons point aux invectives , interromptis-je assez 
brusquemtait : un bomme de votre profession a 
bonne grâce, vraiment, de faire de piareils repro- 
ches! Allez, allez, monsieur le docteur, sans saigner 
et sans fiiire boire de l’eau chaude, on envoie bien 
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ile.s malades en l’autre monde ; et vous en avez peut- 
être vous-inèine expédié plus qu’un autre. Si vous 
en voulez au seigneur Sangrado , écrivez contre lui; 
il vous répondra, et nous verrons de quel coté se- 
ront les rieurs. Par saint Jacques ef par saint Denis! 
interrompit-il à son tour avec emportement , vous 
ne connoissez guère le docteur Ciicliillo. Sachez que 
j’ai bec et ongles, et que je ne crains nullement San- 
grado, qui, malgré sa présomption et sa vauité, 
n’est qu’un original. La figure du petit médecin me 
mit en colère. Je lui répliquai avec aigreur ; il me 
repartit de la même sorte, et bientôt nous en vînmes 
aux gourmades. Kous eûmes le temps de nous don- 
ner quelques coups de poing , et de nous arraclier 
l’un à l’autre une poignée de cheveux, avant que 
l’épicier et son parent pussent nous séparer. Lors- 
qu’ils en furent venus à bout, ils me payèrent ma 
visite , et retinrent mon antagoniste , qui leur parut 
apparemment plus habile que moi. 

Après cette aventure, peu s’en fallut qu’il ne in’en 
aiTivât une autre. J’allai voir un gros chantre qui 
avoit la fièvre. Sitôt qu’il m’entendit parler d’eau 
chaude, il ,se montra si récalcitrant contre ce spé- 
cifique, qu’il se mit à jurer. Il me dit un million 
d’injures , et me menaça même de me jeter par les 
fenêtres si je ne me hàtois de sortir de chez lui. Je 
ne me le fi^pas dire deux fois; je me retinii promp- 
tement , et , ne voulant plus voir de malades ce jour 
là , je gagnai l’hôtellerie où j’avois donné rendez-vous 
à Fabrice. 11 y éloit déjà. Comme nous nous trou- 
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vàmes en hiiniour de boire, nous fîmes la débauche, 
et nous nous en retournâmes chez nos maîtres en 
bon état, c’est-à-dire entre deux vins. Le seigneur 
Sangnido ne s’aperçut point de mon ivresse, parce- 
que je lui racontai avec tant d’action le démêlé que 
j’avois eu avec le petit docteur, qu’il prit ma vivacité 
pour un effet de l’émotion qui me restoit encore de 
mon combat. D’ailleurs il eutroit pour son compte 
dans le rapport que je lui faisois; et, se sentant 
piqué contre Cuchillo : Tu as bien fait , Cil Blas , me 
dit-il , de défendj-e l'honneur de nos remèdes contre 
ce petit avorton de la faculté. Il prétend donc qu’on 
ne doit [>as permettre les boissons aqueu.ses aux hy- 
dropiques? l’ignorant! Je soutiens, moi, qu’il faut 
leur en accorder l’usage. Oui, l’eau, poursuivit-il, 
peut guérir toutes .sortes d’hydropisies , comme elle 
est bonne pour les rhumatismes et pour les pàles- 
couleurs ; elle est encore excellente dans ces fièvres 
où l’on bride et jjlace tout à-la-fois , et merveilleuse 
même dans ces maladies tju’on impute à fies humeurs 
froides, séreuses, flegmatiques, et pituiteuses. Cette 
opinion paroit étrange aux jeunes médecins tels que 
Cuchillo; mais elle est très soutenable en bonne mé- 
decine; et si ces gens-là étoient capables de raisoniier 
en logiciens, au lieu de me décrier comme ils font, 
ils admireroient ma méüiode , et deviendroient mes 
plus zélés partisans. • 

Il ne me soupçonna donc point d’avoir bu , tant il 
étoit en colère; car, pour l’aigiir encore davanUtge 
contre le petit docteur, j’avois mis dans mon rap- 
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port quelques circonstances de mon cru. Cependant, 
tout occupé qu’il ctoit de ce que je vcnois de lui dire , 
il ne laissa pas de s’apercevoir que je buvois ce soir-là 
plus d’eau qu’à l’ordinaire. 

Effectivement le vin ni’avoit fort altéré. Tout autre 
que Sangrado se seroit défié de la soif qui me pre.s- 
soit , et des grands coups d’eau que j’avalois : mais 
pour lui , s’imaginant de bonne foi que je commen- 
çois à prendre goût aux boissons aqueuses : A ce 
que je vois , Gil Blas , me dit-il en souriant , tu n’as 
plus tant d’aversion pour l’eau. Vive Dieu 1 tu la bois 
comme du nectar-. Cela ne m’étonne point, mon ami; 
je savois bien que tu t’accoutumerois à cette liqueur. 
Monsieur, lui répondis-je, cbarjue chose a son temps ; 
je donnerois, à l’henre qu’il est, un muid «le vin pour 
une pinte d’eau. Cette réponse charma le docteur, 
(|iii ne perdit pas une si belle occasion de relever 
l’excellence de l’eau. Il entreprit d’en faire un nouvel 
éloge, non en orateur froid, mais en enthousiaste. 
Mille fois, s’écria-t-il, mille et mille fois plus esti- 
mables et plus innocents que les calrarets de nos 
jours, ces thermopoles’ des siècles passés , où l’on 

* Thermopole, traiteur cher, lequel on buvoit chaud. Il y a une 
Dissertation de Freinshemius sur l'usage de la boisson cliatidc 
chez les anciens, à Strasbourg, i636, et dans le tome IX 

des Antiquités grecques, de Gruuovius, pa^'e 49^* aulciir ita- 

lien a publié un Traité Del bevvr caldoy costumato DK(iLi Anticmi 
ROMAM, à Venise, tSgS, in-8**. Ju.ste Lipse, et beaucoup d’antres 
savant.s , ont écrit aussi sur cette matière. 8i les anciens ne con- 
noi.ssoient pas te thé , le chocolat, et le calé, Us y supple'oicut par 
d'autres liqucui's chaudes. 

I. ÎO 
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n'alloit pas honteusement prostituer son bien et sa 
vie en se gorgeant de vin , mais oü l'on s'assemhloit 
]K)ur s'amuser honnêtement et sans riscpie, à boire 
de l’eau chaude! On ne peut trop admirer la sage 
prévoyance de ces anciens maitres de la vie civile , 
(|ni avoient établi des lieux publics où l'on donnoit 
de l’eau à boire à tout venant , et qui renfermoient 
le viii dans les boutiques des apothicaires , pour n’eu 
permettre l’usage que par ordonnance des médecins. 
Quel trait de sagesse ! C’est sans doute, ajouta-t-il , 
par un heureux reste de cette ancienne frugalité 
digne du siècle d’or , qu’il se trouve encore aujour- 
d’hui des personnes qui , comme toi et moi , ne 
boivent que de l’eau , et qui croient se préserver ou 
se guérir de tons maux en buvant de 1 eau chaude 
qui n’a pas bouilli ; car j’ai observé que l’eau , quand 
elle a bouilli , est plus pesante et moins commode à 
l’estomac. 

Tandis qu’il tenoit ce di.scours éloquent, je pensai 
plus d’une fois éclater de rire. Je gardai pourtant 
mon sérieux. Je fis plus; j’entrai dans les sentiments 
du docteur. Je blâmai l’usage du vin , et plaignis les 
hommes d’avoir malheureusement pris goût à une 
boisson si pernicieuse. Ensuite, comme je ne me sen- 
tois pas encore bien dé.saltcré , je remplis d’eau un 
grand gobelet, et après avoir bu à longs traits : Allons, 
monsieur, dis-je à mou maître, abreuvons-nous de 
cette liqueur bienfaisante ! Faisons revoir dans votre 
maison ces anciens thermopoles que vous regrettez 
si fort! Il applaudit à ces paroles, et m'exhorta peii- 
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(lant une heure entière à ne boire jamais <|ue de l’eau. 
Pour m’accoutumer à cette boisson, je lui promis * 
d’en boire une grande quantité tous les soirs; et, 
|)our tenir plus lacilcment ma promesse, je me cou- 
chai dans la résolution d'aller tous les jours au ca- 
baret. 

Le désagrément que j’avois eu chez l’épicier ne 
m'empécha pas de continuer d’exercer ma profes- 
sion , et d’ordonner , dès le lendemain , des saignées 
et de l'eau chaude. Au sortir d’une maison où je 
venois de voir un poète qui avoit 1a frénésie, je ren- 
contrai dans la rue une vieille femme (jui m’aborda 
pour me demander si j’étois médecin. Je lui répondis 
qii’oui. Cela étant, reprit-elle, seigneur docteur, je 
vous supplie très humblement de venir avec moi : 
ma nièce est malade depuis hier, et j’ignore quelle 
est sa maladie. Je suivis la vieille, qui me conduisit 
à sa maison , et me fit entrer dans une chambre a.ssez 
propre, où je vis une personne alitée. Je m’appro- 
chai d’elle pour l'observer, lî’abord ses traits me 
frappèrent, et, après l’avoir envisagée quelques 
moments, je reconnus, à n'en pouvoir douter, que 
c’étoit l’aventurière qui avoit si bien fait le rôle de 
Camille. Pour elle , il ne me parut point qu’elle me 
remît , soit tju elle fut accablée de son mal , soit que 
mou liabit de médecin me rendit méconnoissable à 
ses yeux. Je lui pris le bras pour lui tâter le pouls; 
et j’aperçus ma bague à son doigt. Je fus terrible- 
ment ému à la vue d’un bien dont j'étois en droit de 
me saisir, et j’eus grande envie de faire un efTort 
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pour le reprendre; mais considérant que ces femmes 
se meltroient à crier, et que don Raphaël ou quelque 
autre défenseur du beau sexe pourroit accourir à 
leurs cris , je me gardai bien de céder à la tentation. 
Je fis réflexion qu’il valoit mieux dissimuler, et con- 
sulter là-dessus Fabrice. Je m’arrêtai à ce dernier 
parti. &'pendant la vieille me pressoit de lui ap- 
prendre de quel mal .sa nièce étoit atteinte. Je ne fils 
pas assez sot pour avouer que je n’en savois rien ; au 
contraire , je fis le capable , et , copiant mon maître , 
je dis gravement <jue le mal jirovenoit de ce que la 
malade ne trauspiroit point , qu'il falloit par consé- 
quent se hâter de la saigner , parceque la saignée 
étoit le substitut naturel de la transpiration ; et j'oi^ 
donnai aussi de l’eau chaude, pour faire les choses 
suivant nos règles. 

J’abrégeai ma visite le plus qu’il me fut possible, 
et je courus chez le fils de Nunez, que je rencontrai 
comme il sortoit pour aller faire une coinmissioa 
dont son maître venoit de le charger. Je lui contai 
ma nouvelle aventure , et lui demandai .s’il jugeoit 
à propos que je fisse arrêter Camille par des gens de 
justice. Eh ! non , me répondit-il ; vive Dieu! il faut 
bien t’en donner de garde ; ce ne seroit pas le moyen 
de ravoir ta bague. Ces gens là n’aiment pointa faire 
des restitutions. Souviens-toi de ta prison d’A.storga ; 
ton cheval , ton argent, jusqu à ton habit, tout n’est-il 
pas demeuré entre leurs mains? Il faut plutôt nous 
servir de notre industrie pour rattraper ton diamant. 
Je me charge du soin de trouver quelque ruse pour 
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cet effet. Je vais y réver en allant à l'hôpital , où j’ai 
(leux mots à dire au jKHirvoyeur de la part de mon 
maître. Toi , va m’attendre à notre cabaret , et ne 
t’impatiente point; je t’y joindrai dans peu de temps. 

Il y avoit pourtant déjà plus de trois heures (jue 
j’ctois au rendez-vous (|uand il arriva. Je ne le re- 
connus pas d'abord. Outre qu’il avoit chaïq'é d'habit 
et natté ses cheveux, une moustache po.stiche lui 
couvroit la moitié du , vi sage. Il portoit une grande 
épée dont la gardé pour le moins trois pieds 
de circonférence , t(pH marclioit à la tête de cintj 
hommes qui avoient , comme lui, l’air déterminé , 
des moustjtches ('paisses, avec de longues rapières. 
Serviteur au seigneur Gil Blas, dit-il en m’abordant; 
il voit en moi un algtiazil de nouvelle fabrique , et 
dans ces braves gens qui m’accompagnent, des ar- 
chers (le la meme trempe. Il n’a qu’à nous mener 
chez 1a femme qui lui a volé un diamant , et nous 
le lui ferons rendre , sur ma parole. J’embrassai 
Fabrice à ce discours, (|ui me làisoit connoître le 
stratagème (ju’il prétendoit employer pour moi , et 
je lui témoignai que j’approuvois fort l’expédient 
qu’il avoit imagine. Je saluai aussi les faux archers. 
C’étoient trois domestiques et deux garçons barbiers 
de ses amis , qu’il avoit engages à fiiire ce person- 
nage. J’ordonnai qu’on apportât du vin pour abreu- 
ver l’escouade , et nous allâmes tous ensemble chez 
Camille à l’entrée de la nuit. Mous frappâmes à la 
porte que nous trouvâmes fermée. La vieille vint 
ouvrir , et , prenant les personnes qui étoient avec 
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moi pour des lévriers de justice qui n’entroient pas 
dans cette maison sans sujet, elle demeura fort 
effrayée. Rassurez-vous , ma bonne mère, lui dit 
Fabrice , nous ne venons ici que pour une petite af- 
faire qui sera bientôt terminée ; car nous sommes 
des f'ciis expéditifs. A ces mots nous nous avançâmes 
et gagnâmes la chambre de la malade , conduits par 
la vieille, qui marcboit devant nous, à la laveur 
d’une boujjie qu’elle tenoit dap- s un flambeau d’ar- 
gent. Je pris ce flambeau, p|Hlpprocbai du lit ; et, 
faisant reniarquer mes traits f^Binille ; Perfide , lui 
dis-je , reconnoissnz ce trop crédule Gil Blas que vous 
avez trompé! Alt! scélérate, je vous rencontre enfin , 
après vous avoir long-temps cherchée! I,e corrégi- 
dor a reçu ma plainte , et il a cliargé cet alguaril do 
vous arrêter. Allons, monsieur l'officier, dis -je à 
Fabrice, faites votre charge ! Il n’est pas besoin, 
répondit-il en grossi.ssant .sa voix, de m’exhorter à 
remplir mou devoir. Je me remets cette bonne vi- 
vante-là; il y a dix ans qu’elle est marquée en lettres 
rouges sur mes tablettes. Levez-vous, ma princesse, 
ajouta-t-il; habillez-vous promptement; je vais vous 
servir d’écuyer, et vous conduire aux pri.sons do 
cette ville, si vous l’avez pour agréable. 

Aces paroles, Camille, toute malade qu’elle étoit, 
s’apercevant que deux archers à grandes inoiistacbcs 
se préparoient à la tirer de son lit par force , se mit 
d’elle-méme ù son séant, joignit les mains d’uno 
manière suppliante , et me regardant avec des yeux 
où la frayeur étoit peinte : Seigneur Gil Blas , uio 
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dit-elle , ayez pitié de moi ; je vous en conjure par 
la chaste mère à qui vous devez le jour; je suis plus 
malheureuse que coupable ; vous en serez convaincu 
si vous voulez entendre mon histoire. Non , made- 
moiselle Camille , m’écriai-je , non , je ne veux pas 
vous écouter. Je ne sais que trop bien que vous ex- 
cellez à faire des romans. Hé bien ! reprit-elle , puis- 
que vous ne me permettez pas de me justifier, je 
vais vous rendre votre diamant, et ne me perdez 
point. En parlant de cette sorte, elle tira de son doigt 
ma bague, et me la donna. Mais je lui répondis que 
mou diamant ne suflisoit point, et que je voulois 
qu’on me restituât encore les mille ducats qui m’a- 
voient été volés dans l'hôtel garni. Oh ! pour vos 
ducats, seigneur, répliqua- t-elle , ne me les de- 
mandez point. Le traître don Raphaël, que je n’ai 
pas vu depuis ce terops-là , les emporta dès la nuit 
même. Eh ! petite mignonne , dit alors Fabrice , n’y 
a-t-il qu’à dire, pour vous tirer d’intrigue , que vous 
n’avez pas eu de part au gâteau ? Vous n’en serez pas 
quitte à si bon marché. C’est assez que vous soyez 
des complices de don Rapliaël pour mériter qu’on 
vous demande compte de votre vie passée. Vous 
devez bien avoir des choses sur la conscience. Vous 
viendrez, s’il vous plaît, en prison. Étire "une con- 
fession générale. J’y veux mener aussi , continua-t-il , 
cette bonne vieille ; je juge qu’elle sait une infinité 
d’histoires curieuses que monsieur le corrégidor ne 
sera pas fâché d’entendre. 

Les deux femmes , à ces mots , mirent tout en usage 
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pour nous attendrir. Elles remplirent la chambre de 
cris , de plaintes , et de lamentations. Tandis que la 
vieille à {'enou.x , tantôt devant l’al^piazil , et tantôt 
devant les archers , U'ichoit d’exciter leur compas- 
sion , Camille me prioit , de la manière du monde la 
plus touchante , de la sauver des mains de la justice. 
C'étoit une chose à voir que ce spectacle. Je feignis 
de me laisser fléchir. Monsieur l’officier, dis-je au 
fils de ?<uuez, puisque j’ai mon diamant, je me 
console du reste. Je ne souhaite pas qu’on fasse de 
la peine à cette pauvre femme; je ne veux point la 
mort du péchem'. Fi donc, rcpondit-il , vous avez de 
l’humanitc ! vous ne seriez pas bon à être exempt. 
Il faut, poursuivit-il, que je m’acquitte de ma com- 
mission. Il m’est expressément ordonné d’arrêter 
ces infantes; monsieur le corrégidor en veut faire 
un exemple. Eh ! de grâce , repris-je , ayez quciqutt 
égard à ma prière , et relâchez-vous un peu de votre 
devoir en faveur du présent que ces dames vont vous 
onVir! Oh! c’est une autre aflàirc , repartit-il; voilà 
ce qui s’appelle une figure de rhétoriqutî bien placée. 
Çà , voyons, qu’ont-elles à me donner? J'ai un collier 
de perles , lui dit Camille , et des pendants d’oreilles 
d’un prix considérable. Oui; mais, interrompit- il 
brusquement, si cela vient des lies Philippines, je 
n’en veux point. Vous pouvez les prendre en assu- 
rance, reprit-elle; je vous les garantis fins. En même 
temps elle se fit apporter par la vieille une petite 
botte, d’où elle tira le collier et les pendants, qu'elle 
mil entre les mains de monsieur l'alguazil. Bien qu’il 
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ne SC connût guère mieux que moi en pierreries , il 
ne douta pa,s que celles qui composoient les pen- 
dants ne fussent fines, aussi bien que les perles. Ces 
bijoux, dit-il, après les avoir considérés attentive- 
ment , me paraissent de bon aloi ; et si l’on ajoute û 
cela le flambeau d’argent que tient le seigneur Gil 
Blas, je ne réponds plus de ma fidélité. Je ne crois 
pas, dis-je alors à Camille, que vous vouliez, pour 
une bagatelle, rompre un accommodement si avan- 
tageux pour vous. En prononçant ces dernières pa- 
roles, j’btai la bougie, (pte je remis à la vieille, et 
livrai le flambeau à Fabrice , qui , .s’en tenant là 
peut-être pareequ’il n’apercevoit plus rien dans la 
chambre qui se pût aisément emporter , dit aux deu x 
femmes ; Adieu , mesdames , demeurez tranquilles. 
Je vais parler à monsieur le corrégidor, et vous 
rendre plus blanches que la neige. Nous .savons lui 
tourner les choses comme il nous plaît, et nous ne 
lui faisons des rapports fidèles que cpiand rien ne 
nous oblige à lui en faire de feux. 


CHAPITRE V. 


Suite de l’aventurr de la ba^ue retrouvée. Cil Hlas abandonne 
la médecine et le séjour de Valladolid. 


Après avoir exécuté de cette manière le projet de 
Fabrice , nous sortîmes de chez Camille , en nous 
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applaudissant d’un succès ‘qui surpassoit notre at- 
tente , car nous n’avions compté que sur la ba{;uc. 
Nous em|)ortions sans façon tout le reste, lüen loin 
de nous faire un scrupule d’avoir volé des courti- 
sanes, nous nous imafjinions avoir fait une action 
méritoire. Messieurs , nous dit Fabrice lorsque nous 
fûmes dans la rue , après avoir fait une si belle ex- 
pédition , nous quitterons-nous sans nous en réjouir 
le verre à la main ? Ce n’est pas mon sentiment , et 
je suis d’avis que nous re(;a[jnions notre cabaret , où 
nous passerons la nuit à nous réjouir. Demain nous 
vendrons le flambeau , le collier, les pendants d’o- 
reilles , et nous en partagerons l’argent en frères ; 
après quoi chacun reprendra le cliemin de sa mai- 
son , et s’excusera du mieux qu’il lui sera possible 
auprès de son maître. La pensée de monsieur l’al- 
guazil nous parut très judicieuse. Nous retournânie.s 
tous au cabaret, les uns jugeant qu’ils trouveroient 
facilement une excuse pour avoir découché , et les 
autres ne se souciant guère d’être chassés de chez 
eux. 

Nous Ames apprêter un bon souj>er, et nous nous 
mîmes à table avec autant d’appétit que de gaieté. 
Le repas fut assaisonné de mille discours agréables. 
Fabrice sur-tout, qui .savoit donner de l’enjouement 
à la conversation, divertit fort la compagnie. Il lui 
échappa je ne sais combien de traits pleins de sel 
castillan, qui vaut bien le sel attique; mais dans le 
temps que nous étions le plus en train de rire, notre 
joie fut tout-à-coup troublée par un événement im- 
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prévu et des plus désagréables. Il entra dans la 
chambre où nous soupions un homme assez bien 
feit, suivi de deux autres de très mauvaise mine. 
Après ceux-là trois autres parurent , et nous en 
comptâmes jusi|u'à douze qui survinrent ainsi trois 
à trois. Ils portaient des carabines avec des épées et 
des baïonnettes. Nous vîmes bien que c’étoicnt des 
archers de la patrouille, et il ne nous fut pas difficile 
de juger leur intention. Nous eûmes d’abord quel- 
que envie de résister; mais ils nous enveloppèrent 
en un instant, et nous tinrent en respect, tant par 
leur nombre que par leurs armes à feu. Messieurs, 
nous dit le commandant d’un air railleur, je sais par 
quel ingénieux artifice vous venez de retirer une ba- 
gue des mains de certaine aventurière. Certes, le 
trait est excellent, et mérite bien une récompense 
publique ; aussi ne peut-elle vous échapper. La jus- 
tice, qui vous destine dans son palais un logement , 
ne manquera pas de payer un si bel effort de génie. 
Toutes les personnes à qui ce discours s’adressoit 
en furent déconcertées. Nous changeâmes de conte- 
nance , et sentîmes à notre tour la même frayeur que 
nous avions inspirée chez Camille. Fabrice pourtant , 
quoique pâle et défait, voulut nous justifier. Sei- 
gneur, dit-il , nous n’avons pas eu une mauvaise in- 
tention , et par conséquent on doit nous pardonner 
cette petite supercherie. Comment diable , répliqua 
le commandant avec colère, vous appelez cela une 
petite supercherie? Savez-vous bien qu’il y va de la 
corde? Outre qu’il n’est pas permis de se rendre jus- 
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tice soi-méme, vous avez emporté un flambeau , un 
collier et <les pendants d’oreilles; et ce qui sans 
doute est un cas pendable , c’est que , pour faire ce 
vol, vous vous êtes travestis en archers. Des misé- 
rables se déguiser en honnêtes gens j)our mal faire ! 
Je vous trouverai trop heureux si l’on ne vous con- 
damne qu’à faucher le grand pré'. Lorsqu’il nous 
eut fait comprendre que la chose étoit encore plus 
sérieuse que nous ue l’avions pensé d’abord, nous 
nous jetâmes tous à scs pieds , et le priâmes d’avoir 
pitié de notre jeunesse; mais nos prières furent inu- 
tiles. De plus , ce qui est tout-à-fait extraordinaire , il 
rejeta la proposition que nous Ames de lui abandon- 
ner le collier, les pendants et le flambeau , il refusa 
même ma bague, parcetpie je la lui offrois peut-être 
en trop bonne compagnie; enfin il se montra inexo- 
rable. Il fit désarmer mes compagnons, et nous em- 
mena tous ensemble aux prisons de la ville. Comme 
on nous y conduisoit, un des archers m’apprit que 
la vieille qui demeuroit avec Camille, nous ayant 
soupçonnés de n’étre pas de véritables valets de pied 
de la justice, elle nous avoit suivis jusqu’au caba- 
ret; et que là, scs soupçons s’étant tournés en cer- 
titude , elle en avoit averti la paü-ouille pour se ven- 
ger de nous. 

On nous fouilla d’abord par-tout. On nous ôta le 
collier, les pendants et le flambeau: on m’arracha 
pareillement ma bague , avec le rubis des lies Phili]>- 

* A faucher le grand pré, cest>à>dire à ramer <(ur tes galères. 
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pines, quej’avois, par malheur, dans mes poches; 
on ne me laissa pas seulement les réaux que j'avois 
reçus ce jour-là pour mes ordonnances; ce qui me 
prouva que les gens de Justice de Valladolid savoient 
aussi bien faire leur charge que ceux d’Astorga , et 
que tous ces messieurs avoient des manières unifor- 
mes. Tandis qu’on me spolioit ' de mes bijoux et de 
mes especes, l'officier de la patrouille, qui ctoit pré- 
sent, contoit notre aventure aux ministres de la spo- 
liation. Le fait leur sembla si grave, que la plupait 
d’entre eux nous trouvoient dignes du dernier sup- 
plice. Les autres, moins sévères, disoient que nous 
pourrions en être quittes pour chacun deux cents 
coups de fouet, avec quelques années de service sur 
mer. En attendant la décision de monsieur le cor- 
régidor,on nous enferma dans un cachot, où nous 
nous couchâmes sur la paille, dont il étoit presque 
aussi jonché qu’une écurie où l’on a fait la litière aux 
chevaux. Nous aurions pu y demeurer long-temps , 
et n'en sortir que pour aller aux galères , si , dès le 
lendemain , le seigneur Manuel Ordonnez n’eût en- 
tendu parler de notre affaire, et résolu de tirer Fa- 
brice de prison ; ce qu’il ne pouvoit faire sans nous 
délivrer tous avec lui. C’étoit un homme fort estimé 
dans la ville ; il n’épargna point les sollicitations ; et, 
tant par son crédit que par celui de ses amis , il ob- 


* Spoliery verbe, et plus bas, spoliation : premier exemple de 
l’emploi de ces mots , qui n’^luient d’abord que des termes de pa- 
lai.s, écorches du latin, comme tout le jargon de la vieille pra> 
tique. 
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tint, au bout de trois jours, notre élargissement. 
Mais nous ne sortîmes point de ce licu-là comme nous 
y étions entrés : le flainbcau , le collier, les pendants, 
ma bague et les rubis, tout y resta. Cela me 6t sou- 
tenir de ces vers de Virgile, qui commencent par Sic 
7IOS non vobis ' . 

D’abord que nous fumes en liberté , nous retour- 
nâmes chez nos maîtres. Le docteur Sangrado me 
reçut bien : uion pauvre Gil Blas , me dit-il , je n’ai 
su que ce matin ta disgrâce. Je me préparois à solli- 
citer fortement pour toi. Il faut te consoler de cet 
accident, mon ami, et t’attacher plus que jamais à 
la médecine. Je répondis que j’étois dans ce dessein ; 
et véritablement je m’y donnai tout entier. Bien loin 


* Anecdolc piquante <lc la jeunesse de Vir(ple, dont il n'est pas 
ais(^ de donner l’idee en françois. Ce poète avoit at'Hrlié, sans se 
faire connoitre, un tlistique fort a(jrèablc, au sujet des speetaeles 
qii*Au(piste donnoit aux flomaius, et que le temps favorisoit. Eu 
voici à-peu*près le sens : 

Il pleut toute la nnit; mais la beauté du jour 
Nous rend les jeui publics et leur pom{ie éclatante : 

De reiiiptre du soir Jupiter se coutente; 

Après lui , le matin , César régne h son tour. 

Ces vers firent du bruit. L’auteur ne s’étuit point nommé ; un 
impudent osa se les attribuer et recevoir le prix qtie mit à cet 
botninagc ia munificence d’Au('Ustc. Virgjilc en fut choqué II fit 
afficher de nouveau les vers suivants ; les derniers n'étuient pas 
finis, et cousistuient en quatre mots , dont le sens étoit h remplir ; 

Moi seul j’ai fait cc» vers : un autre que l’auteur 
A d’un tribut si foiblc eu le pris trop flatteur. 

Ainsi vous, non pour vous 

Ainsi vous, non pour vous 
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de manquer d’occupation, il arriva, comme mon 
maiti'e l’avoit si heureusement prédit , qu’il y eut 
bien des maladies. Des fièvres malignes conimencè- 
rent à régner dans la ville et dans les faubourgs. 
Tous les médecins de Valladolid eurent de la prati- 
que , et nous particulièrement. Il ne se passoit point 
de jour que nous ne vissions chacun huit ou dix ma- 
lades; ce qui suppose bien de l’eau bue et du sang 
répandu. Mais je ne .sais comment cela se faisoit, ils 
mouroient tous , soit que nous les traitassions d’une 
manière propre à cela, soit que leurs maladies fus- 
sent incurables. Kous faisions rarement trois visites 
à un même malade : dès la seconde, ou nous appre- 
nions qu’il venoit d’étre enterré, ou nous le trou- 


Ainsi voas, non pour tous 

Ainsi vous, non pour vous 

Cta défi poétique étoit une espeee d’cnipmc. Tout le monde 8i*n 
occupoit; personue n'en truuvoit le mot. Enfin Virgile se nomma, 
eu iK hevant les vers de ces hémUtiches d’attente d'une m.mière 
propre à se venger de rimpudencc et du larcin du plagiaire : 

Moi seul J'»i fuit ces vers : uo autre que l’auteur 
A d’un tribut si fuible eu le pris trop tlaiieur. 

.^in5i wus, non pour vous, alnrilles diligentes, 
l)u suc mielleux des Ikrurt vous jiillcz le irÛMir! 

Ainsi itous, non pour vous, brebis trop bienfaisantes, 

Vous portez le fardeau tic votre toison d'or! 

Ainsi vous, non pour vous, poules, en vain fertiles, 

Au fermier, chaque jour, tous pondez vos n-ufs frais! 

Ainsi vous, non fyour vous, pauvres bcetifs , trop dociles , 

Vous traiucz dans les champs rinslnimeat de Céi^s ! 

Le Sic vos non vobis est justement célèbre, et l'on a souvent, 
dans le monde, l'occasion de l'appliquer plus sérieuseuteut (|ue 
Cil Hlas ne le fait ici. 
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viens à l’agonie. Comme je n'étois (jii'iin jeune mé- 
decin qui n’avoit pas encore eu le temps de s’endurcir 
au meurtre, je m’afïligoois des événements funestes 
qu’on pouvoir m’imputer. Monsieur, dis-je un soir 
au docteur Sangrado, j’atteste ici le ciel que je suis 
exactement votre méthode ; cependant tous mes ma- 
lades vont en l’autre monde ; on diroit qu’ils pren- 
nent plaisir à mourir pour décréditer notre méde- 
cine. J’en ai rencontré aujourd’hui deux qu’on portoit 
en terre. Mon enfant, me rcpondit-il, je pourrois te 
dire a peu-pres la même chose; je n’ai pas souvent 
la .satisfaction de guérir les personnes qui tombent 
entre mes mains; et, si je n’étois pas aussi sûr de 
mes principes que je le suis, je croirois mes remèdes 
contraires à presque toutes les maladies que je traite. 
Si vous m’en voulez croire, monsieur, repris-je, 
nous changerons de pratique. Donnons par curiosité 
des préparations chimiques à nos malades : essayons 
le kermès ; le pis qu’il en puisse arriver, c’est qu’il 
produise le même effet que notre eau chaude et nos 
saignées. Je ferois volontiers cet essai, répliqua-t-il , 
si cela ne tiroit point à conséquence ; mais j’ai publié 
un livre où je vante la fréquente saignée et l’usajje 
de la boisson ' ; veux-tu que j’aille décrier mon ou- 
vrage? Oh! vous avez raison, lui repartis-je; il ne 
faut point accorder ce triomphe à vos ennemis : ils 

‘ A ce trnit, on ne peut mooonnoitre le médecin Philippe Hec- 
<(uct , qui étoit en effet l’auteur d’un livre intitulé, Vertus de 
/ Lan commune J a vol. in-i a. (T efoit d’ailleurs un homme habile 
et respectable. On lit avec plaisir sa vie écrite par Reiuond de 
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tliroient que vous vous laissez désabuser; ils vous 
j)erdroieut de réputation. Périssent plutôt le p(ui- 
ple, la noblesse, et le clergé! Allons donc toujours 
notre train. Après tout, nos confrères, malgré l’a- 
version qu’ils ont pour la saignée, ne savent pas 
faire de plus grands miracles que nous ; et je crois 
que leurs drogues valent bien nos spécifiques. 

^ous continuâmes à travadler sur nouveaux frais, 
et nous y procédâmes de manière qu’en moins de 
six semaines nous fîmes autant de veuves et d’or- 
pbelins que le siège de Troie. Il .sembloit que la 
peste fut dans \alladolid, tant on y fiiisoit de funé- 
railles I II venoit tous les jours au logis quelque père 
nous demander compte d’un fils que nous lui avions 
enlevé, ou bien quelque oncle qui nous rcproclioit 
la mort de son neveu. Pour les neveux et les fils 
dont les oncles et les pères s’étoient mal trouvés de 
nos remèdes, ils ne parois.soient point chez nous. 
Les maris étoient aussi fort discrets ; ils ne nous chi- 
canoient point sur la perte de leurs femmes : mais 
les personnes affligées dont il nous falloit essuyer 
les reproches avoient quelquefois une douleur bru- 
tale ; ils nous appcloient ignorants , assassins , ils ne 
ménageoient point les termes. J’étois ému de leurs 
épithètes ; mais mon maîü e, qui étoit fait à cela, les 
écoutoit de sang-froid. J’aurois pu, comme lui, 

Saint-M.irc, en lêle de s.t Métlccine des Pauvres. Le Saj’e a usé de 
son droit, en chargeant le portrait du docteur Sangrailo ; mais le 
nom de Ilccquct ne doit pas étie mis au bas d uuc telle earicalure 
sans de justes restrictions. Voyes livre X, chap. i. 
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in’accontumer aux injures, si le ciel , pour ôter sans 
doute aux malades de Valladolid un de leurs fléaux, 
n'eût Eait naître une occasion de me dégoûter de la 
médecine , que je pratiquois avec si peu de succès. 
C’est de (|uoi je vais faire un détail fidèle, dût le lec- 
teur eu rire à mes dépens. 

Il y avoit dans notre voisinage un jeu de paume 
où les fainéants de la ville s'assembloient chaque 
jour. On y voyoit un de ces braves de profession qui 
s’éri(;ent en maîtres , et décident les différents dans 
les tripots. Il étoitde Biscaye, et se faisoit appeler 
don Rodrigue de Mondragon. Il paroissoit avoir 
trente ans. C'étoit un homme d’une taille ordinaire, 
mais sec et nerveux. Outre deux petits yeux étince- 
lants qui lui rouloicnt dans la tète, et sembloient 
menacer tous ceux qu’il regardoit, un nez fort épaté 
lui tomboit sur une moustache rousse qui s’élevoit 
en croc jusqu’à la tempe. Il avoit la parole si rude 
et si brusque, qu’il n’avoit qu’à parler pour inspirer 
de l'effroi. Ce casseur de raquettes s’étoit rendu le 
tyran du jeu de paume: il jiigeoit impéiieusement 
les contestations qui survenoieut entre les joueurs; 
et il ne falloit pas qu’on appelât de ses jugements , 
à moins que l’appelant ne voulût se résoudre à rece- 
voir de lui, le lendemain, un cartel de défi. Tel que 
je viens de représenter le seigneur don Rodrigue, 
que le don qu’il mettoit à la tète de son nom n’em- 
péchoit pas d’être rotuiàer , il fit une tendre impres- 
sion sur la maîtresse du tripot. C’étoit une femme de 
quarante ans, riche, assez agréable, et veuve depuis 
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quinze mois. J’içnore comment il put lui plaire : ce 
ne fut pas assurément par sa beauté; ce fut donc par 
ce je ne sais quoi qu'on ne sauroit dire. Quoi qu'il 
en soit, elle eut du goût pour lui, et forma le des- 
sein de l'épouser ; mais dans le temps quelle se pré- 
paroit à consommer cette affaire , elle tomba ma- 
lade ; et, malheureusement pour elle, je devins son 
médecin. Quand sa maladie n'auroit pus été une 
fièvre maligne, mes remèdes sursoient pour la 
rendre dangereuse. Au bout de quatre jours, je 
remplis de deuil le tripot. La paumière alla où j'en- 
voyois tous mes malades , et ses parents s'emparè- 
rent de son bien. Don Rodrigue , au désespoir d'a- 
voir perdu sa maîtresse , ou plutôt l’espérance d'un 
mariage très avantageux pour lui , ne se contenta pas 
de jeter feu et flamme contre moi; il jura qu'il me 
passcroit son épée au travers du corps, et m'exter- 
inineroit à la première vue. Un voisin charitable 
m'avertit de ce serment ; la counoissance que j'avois 
de Mondragon , bien loin de me faire mépriser cet 
avis, me remplit de trouble et de frayeur. Je n'osois 
sortir du logis , de peur de rencontrer ce diable 
d’homme, et je m’imaginois sans cesse le voir en- 
trer dans notre maison d’un air furieux : je ne pou- 
vois goûter un moment de repos. Cela me détacha 
de la médecine, et je ne songeai plus qu’à m’affran- 
chir de mon inquiétude. Je repris mon habit brodé; 
et , après avoir dit adieu à mon maître, qui ne put me 
retenir, je sortis de la ville à la pointe du jour, non 
sans crainte de trouver don Rodrigue en inon chemiu. 
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CHAPITRE VI. 


Quelle route il prit ci. sortant de Valladolid, et quel homme 
le joignit eu chetnin. 


Je marchois fort vite, et regardois de temps en 
temps derrière moi , pour voir si ce redoutable Bis- 
atyen ne suivoit point mes pas : j’avois l’imagina- 
tion si remplie de cet homme-là, que je prenois pour 
lui toits les arbres et les buissons : je sentois à tout 
moment mon cœur tressaillir d’effroi. Je me rassurai 
pourtant après avoir fait une bonne lieue, et je con- 
tinuai plus doucement mon cbeinin vers Madrid , où 
je me proposois d’aller. Je quittois sans peine le sé- 
jour de Valladolid; tout mon regret étoit de me sé- 
parer de Fabrice, mon cher l’ylade, à qtii je n’avois 
pu meme faire mes adieux. Je n’étois nullement fâ- 
ché d’avoir renoncé à la médecine; au cont.-aire, je 
demandois pardon à Dieu de l’avoir exercée. Je ne 
laissai pas de compter avec plaisir l’argent que j’avois 
dans mes poches, bien que ce fut le salaire de mes 
assassinats. Je l'esserablois aux femmes qui cessent 
d’être libertines, mais qui gardent toujours à bon 
compte le profit de leur libci-tinage. J’avois, en réaux, 
à-peu-prèsla valeur de cinq ducats : c’étoillà tout mon 
bien. Je me promettois, avec cela, de me rendre à 
Madiid,oii je ne doutois point que je ne trouvasse 
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quelque bonne condition. D’ailleurs , je souliaitois 
passionnément d’étre dans cette superbe ville, qu’on 
m’avoit vantée comme l’abréyé de toutes les mer- 
veilles du monde. 

Tandis que je rappclois tout ce que j’en avois ouï 
dire, et (|ue je jouissois par avance des plaisirs qu on 
y prend, j’entendis la voix d’un homme <jui mar- 
choit sur mes pas, et qui cbantnit a plein gosier. U 
avoit sur le dos un sac tle cuir, une guitare pendue 
au cou, et il portoit une assez lonjpte épée. Il alloit 
.si bon train, qu’il me joignit en peu de temps. C’év 
toit un des deux garçons barbiers avec qui j’avois 
été en prison pour l’aventure de la bague. Nous nous 
reconnûmes d’abord l’un l’autre, quoique nous eus- 
sions changé d’habit, et nous demeurâmes fort éton- 
nés de nous rencontrer inopinément sur un grand 
chemin. Si je lui témoignai que j’étois ravi de l’avoir 
pour compagnon de voyage, il me parut de .son côté 
sentir une extrême joie de me revoir. Je lui contai 
poimpioi j’abandonnois Valladolid ; et lui, pour me 
faire la même confidence, m’apprit qu’il avoit eu du 
bruit avec son maître, et qu’ils s’étoient dit tous deux 
réciproquement un éternel adieu. Sij’eu.sse voulu, 
ajouta-t-il , demeurer plus long-temps à Valladolid, 
j’y aurois trouvé dix boutiques pour une ; c;ir , sans 
vanité, j’ose dire qu’d n’est point de barbier en Es- 
pagne qui sache mieux que moi raser à [)oil et à 
contre-poil, et mettre une moustache en papillotes. 
Mais je n’ai pu résister davantage au violent désir 
que j’ai de retourner dans ma patrie, d’où il y a dix 
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annéps entières (|ue je suis sorti. Je veux respirer un 
peu lair natal, et s;tvoir dans quelle situation sont 
mes parents. Je .serai chez eux après demain, puis- 
que 1 endroit qu’ils habitent, et (ju’on appelle 01- 
nnxlo, est un {;ros village (ïn-dcçà de Ségovie. 

Je résolus d accompagner ce barbier jusque chez 
lui, et daller à Ségovie chercher qucl(|uc commo- 
dité pour Madrid. Nous commençâmes à nous en- 
treUjnir de choses indifférentes en poursuivant notn; 
route. Ce jeune homme étoit de bonne humeur, 
et avoit 1 esprit agréable. Au bout d'une heure de 
conver.sation, il me demanda si je me sentois de 
l’appétit. Je lui répondis qu’il le verroit à la [iremièrc 
hôtellerie. En attendant que nous y arrivions, me 
dit-il, nous pouvons faire une pau.se; j’ai dans mon 
sac dejquoi déjeuner. Quand je voyage, j’ai toujours 
soin de porter des jirovisions. Je ne me charge point 
d'habits, de linge ni d’autres hardes inutiles : je ne 
veux rien de superflu. Je ne mets dans mon sac que 
des munitions de bouche, avec mes rasoirs et une 
savonnette : je n’ai besoin que de cela. Je louai sa 
prudence, et consentis de bon coLutr à la pause qu’il 
pioposoit. J avois faim, et je me préparois à faire un 
bon repas : après ce qu il velioit de dire, je m’v al- 
tendois. Nous nous détournâmes un peu du grand 
chemin, pour nous asseoir sur 1 herbe. Là, mon 
gaiçon barbier étala ses vivres, qui eonsistoient 
dans cinq ou six ognons, avec quelques morceaux 
de pain et de fromage : mais ce qu’il produisit comme 
la meilleure pièce du sac fut une petite outre, rem- 
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plie, disoit-il, d'un vin délicat et friand. Quoifjiie les 
mets ne fussent pas bien savoureux , la faim qui nous 
pressoit l’un et l’autre ne nous permit pas de les 
trouver mauvais; et nous vidâmes aussi l’outre , où il 
y avoit environ deux pintes d’uu vin qu’il se seroit 
fort bien passé de me vanter. Nous nous levâmes 
après cela, et nous nous remîmes en marche avec 
beaucoup de {;aieté. Le barbier, à qui Fabrice avoit 
dit qu’il m’étoit arrivé des aventures très particu- 
lières, me pria de les lui ajiprendrc moi-inéme. .le 
crus ne pouvoir rien refuser à un homme ([ui m’a- 
voit si bien réfjalé ; je lui donnai la s;uisfaction (ju’il 
demandoit. Ensuite je lui dis que, pour reconnoître 
ma complaisance, il falloit qu’il me contit aussi 
l’histoire de sa vie. Oh! pour mon histoire, s’écria- 
t-il , elle ne mérite jpière d'étre entendue ■. elle ne 
contient que des faits fort simples. Keanmoins , 
ajouta-t-il, puisque nous n’avons rien de meilleur à 
faire, je vais vous la raconter telle qu’elle est. En 
même temps, il en fit le récit à-peu-près de cetto 
sorte. 




CHAPITRE VII. 

Histoire du garçon barbier. 


Fernand Perès de la Fuente, mon grand-père (je 
prends la chose de loin), après avoir été pendant 
cinquante ans barbier du village d’Olmédo, mourut. 
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et laissa quatre fils. L’ainé, nomnic Nicolas, s’em- 
para de sa boutique , et lui succéda dans sa profes- 
sion. Bertrand, le puîné, se mettant le commerce 
en tête, devint marchand mercier; et Thomas, qui 
étoit le troisième, se fit maître d’école. Pour le qua- 
trième, qu'on appeloit Pédro, comme il se seiitoit 
né pour les belles-lettres, il vendit une petite pièce 
de terre qu’il avoit ctiepour son partage, et alla de- 
meurer à Madrid , où il espéroit qu’un jour il se fe- 
roit distinguer par son savoir et par son esprit. Ses 
trois autres frères ne se séparèrent point : ils s’éta- 
blirent à Olmédo, en se mariant avec des filles de 
laboureurs , qui leur apportèrent en mariage peu de 
bien, mais en récom|)ensc une grande fécondité. 
Elles firent des enfants comme à l’envi l’une de 
l’autre. Ma mère , femme du barbier , eu mit au 
monde six pour sa part dans les cinq premières an- 
nées de -son mariage. Je fus du nombre de ceux-là. 
Mon père m'apprit de très bonne heure à raser; et 
lorsqu’il me vit jwrvenu à l’àge de quinze ans, il me 
chargea les épaules de ce sac que vous voyez , me 
ceignit d'une longue épée, et me dit : Va, Diego, tu 
es en état présentement de gagner ta vie; va courir 
le pays. Tu as besoin de voyager, pour te dégourdir 
et te perfectionner dans ton art. Pars , et ne reviens 
à Olmédo tpi’après avoir fait le tour de l’Espagne; 
que je n’entende point parler de toi avant ce tcinps- 
là! En achevant ces paroles, il m'embrassa de bonne 
amitié , et me poussa hors du logis. 

Tels furent les adieux de mon père. Pour ma mère. 
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qui avoit moins de rude.sse dans ses mœurs, elle 
parut plus sensible à mon départ. Elle laissa couler 
quelques larmes , et me glissa même dans la main un 
ducat a la dérobée. Je sortis donc ainsi d’Olmédo , et 
pris le chemin de Ségovie. Je n’eus pas fait deux 
cents pas , que je m’arrêtai pour vi.siler mon sac. 
J’eus envie de voir ce qu’il y avoit dedans , et de con- 
noitre précisément ce que je possédois. J’y trouvai 
une trousse où étoient deux rasoirs qui sembloieiit 
avoir rasé dix générations , tant ils étoient usés , avec 
une bandelette de cuir pour les repasser, et un mor- 
ceau de savon. Outre cela, une chemise de chanvre 
toute neuve, une vieille paire de souliers de mon 
père, et, ce qui me réjouit plus que tout le reste, 
une vingtaine de réaux enveloppés dans un chiffon 
de linge. V^oilà quelles étoient mes facultés. Vous ju- 
gez bien par-là que maître Nicolas le barbier comp- 
toir beaucoup sur mon .savoir-faire, puisqu’il me 
laissoit partir avec si peu de chose. Cependant la pos- 
session d’un ducat et de vingt réaux ne manqua pas 
d’éblouir un jeune homme tpii n’avoit jamais eu d’ar- 
gent. Je crus mes finances inépuisables; et, trans- 
porté de joie, je continuai mon chemin, en regardant 
de moment en moment la garde de ma rapière , dont 
la lame me battoità chaque pas le mollet, ou s'em- 
barrassoit dans mes jambes. 

J’arrivai sur le soir au village d’Ataquinès, avec 
un très rude appétit. J’allai loger à rhôtellerie; et , 
comme si j’eu.sse été en émt de faire de la dépense, 
je demandai, d’un tou haut, à souper. L’hôte me con- 
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sidéra quelque temps, et voyant à qui il avoit affaire, 
il me dit d’un air doux: Çà, mon gentilhomme, vous 
serez satisfait ; on va vous traiter comme un prince. 
En parlant de cette sorte, il me mena dans une pe- 
tite chambre , où il m’apporta , un quart d’heure 
après, un civet de matou, que je mangeai avec la 
même avidité que s’il eût été de lièvre ou de lapin. Il 
accompagna cet excellent ragoût d’un vin qui étoit 
si bon , disoit-il , que le roi n’en biivoit pas de meil- 
leur. Je m’aperçus pourtant que c’étoit du vin gâté ; 
mais cela ne m’empécha pas de lui faire autant d'hon- 
neur qu'au matou. Il lallut ensuite, pour achever 
d’être traité comme un prince, que je me couchasse 
dans un lit plus propre à causer l’insomnie qu’à l’ôter. 
Peignez-vous un grabat fort étroit, et si court que je 
ne pouvois étendre les jaïubes , tout petit que j'etois. 
D’ailleurs, il u’avoit pour matelas et lit de plume 
qu’une simple paillasse piquée , et couverte d’un 
drap mis en double , qui , depuis le dernier blanchis- 
sage, avoit servi peut-être à cent voyageurs. Néan- 
moins, dans ce lit «jue je viens de représenter, l'es- 
tomac plein du civet et de ce vin délicieux que l’Iiote 
in’avoit donné, grâce à ma jeunesse et à mon tem- 
pérament, je dormis d’un profond somtneil, et passai 
la nuit sans indigestion. 

I.Æ jour suivant, lorsque j’eus déjeuné et bien |)ayé 
la bonne ebère qu’on lu’avoit laite, je me rendis tout 
d’une traite à Segovie. Je n’y fus pas sitôt, que j’eus 
le bonheur de trouver une boutique , où l’on me 
reçut pour ma nourriture et mon entretien ; mais je 
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n’y demeurai que six mois ; un garçon barbier avec 
(|ui j’avois fait connoissance , et qui vouloit aller à 
Madrid, me débaucha, et je partis pour cette ville 
avec lui. Je me plaçai là sans peine sur le même pied 
qu’à Ségovie. J’entrai dans une boutique des plus 
achalandées. 11 est vrai qu’elle ctoit auprès de l’église 
de Sainte-Croix, et que la proximité du Théâtre du 
Prince y attiroit bien de la pratique. Mon maître , 
deux grands garçons , et moi , nous ne pouvions pres- 
que suffire à servir les hommes qui venoienl s’y faire, 
raser. J’en vayois de toutes sortes de conditions; 
mais, entre autres, des comédiens et des auteurs. 
Un jour, deux personnages de cette dernière espèce 
s’y trouvèrent ensemble. Ils commencèrent à s’en- 
tretenir des poètes et des poésies du temps , et je leur 
entendis prononcer le nom de mon oncle : cela me 
rendit plus attentif à leur di.scours que je ne l’avois 
été. Don Juan de Zavaicta, disoit l’iiii , est un auteur 
sur lequel il me paroit que le public ne doit pas 
compter. C'est un esprit froid, un homme sans ima- 
gination ; sa dernière pièce l’a furieusement décrié. 
Et Luis Vêlez de Guevarra disoit l’autre, ne vient-il 
pas de donner un hel ouvrage au public? A-t-on ja- 
mais rien vu de plus misérable? Ils noramerent encore 


* Zavalcf.! C 5 t un moraliste espagnol , auteur du ThMtre <!<• 
r Homme. Guevarra fut notnin (5 le Srarron de l'Espagne. Il mon< 
rut en 1648 : ce qui retarderoil beaucoup l'<^poque laquelle se 
passent les scènes de Gil Rias. Le Sage auroîl pu mieux traiter 
Louis de Guevarra qu'il ne le fait ici; car c'est à cet auteur qu’il 
avuit dû le c.mevas de son Viable boiteux. 
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je ne sais combien d’antres poetes dont j’ai oublié les 
noms; je me souviens seulement qu’ils en diront 
beaucoup de mal. l’our mon oncle, ils en firent une 
mention plus honorable : ils convinrent tous deux 
que c’étoit un garçon de mérite. Oui , dit l’un, don 
l’édro de la Fuente est un auteur excellent • il y a 
dans ses livres une fine plaisanterie, mêlée d’érudi- 
tion, qui les rend piquants et pleins de sel. Je ne suis 
pas surpris s'il est estimé de la cour et de la ville, et 
si plusieurs grands lui font des pensions. Il y a déjà 
bien des années, dit l’autre, (pi’il jouit d’un assez 
gros revenu. 11 a sa nourriture et son logement chez 
le duc de Mediua (ieli ' ; il ne fait point de dépense ; 
il doit être fort bien dans .ses affaires 

Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces poètes 
dirent de mon oncle. Nous avions appris dans la fa- 


* I.iCS ducs de Mcdina Celi, de Modina Sidonia, (grands sci- 
f;mîurs ospa{ptuU fort riches, descendoienl du fameux Alphonse 
Puiez de Guzman, qui ht lever ileux fois le siè{je deTariffo, at- 
laqui^L* par les Maures dans le treizième siècle. Il .sacrifia même à 
la défense de la pl.acc un de ses fil.s, qui fui é{»orgé par Ie.« enne- 
mis ; action héroïque consacrée par de fameux vers de Lope de 
Vega, et par celle devise de la maison de Mcdina, m.^s pf.sa cl 
«E l QUK LA s.vNOKEf fc Le roi est plus cher que le sang. » 

’ Il semble que Le Sage, en traçant ce portrait, se soit rap- 
pelé Fontenclle. On ne pouvoit ni mieux caraclériscr ses ou- 
vrages, ni peindre sa vie en moins de mots. Fontenclle, comme 
Pedro de b Fuente, logeoit clurz un grand seigneur (le régent) 
<lont U recevoit une pension. Il possé'doit un fort beau revenu, 
qii il avoit égateroenl acquis par ses économie». Enfin il oc faisait 
point de th’pense^ car il avoir pour principe qu'il falioit se nfus^’r 
le superflu. (A. M. ) 



Digilizt J : . Uoogic 


LIVRE II, CH AP. Vil. 173 

mille qu’il faisoit du bruit à Madrid par ses ouvni^jes . 
({uclques personnes , en passant par Olincdo , nous 
l avoient dit ; niais coitime il né{;li{;eoit de nous don- 
ner de ses nouvelles, et qu’il paroissoit fort détaclié 
de nous , de notre côté nous vivions dans une très 
{p-ande indifférence pour lui. Bon sanjj toutefois ne 
peut mentir ; dès que j’entendis dire qu’il étoit dans 
une belle passe, et que je sus où il deincuroit, je fus 
tenté de l’aller trouver. Une chose m’euibarrassoit ; 
les auteurs l avoient appelé don Pédro. Ce don ' me 
fit quelque peine , et je craip,nis que ce ne fiit un autre 
poète que mon oncle. Cette crainte pourtant ne m’ar- 
rêta point; je crus qu’il pouvoir être devenu noble 
ainsi que bel esprit, et je résolus de le voir. Pour cet 
effet , avec la permission de mon maître , je m’ajustai 
un matin le mieux que je pus , et je sortis de notre 
boutique un peu fier d’étre neveu d’un bomme qui 
s’étoit acquis tant de réputation par son yénie. Les 
barbiers ne sont pas les {jens du monde les moins 
susceptibles de vanité. Je commençai à concevoir mie 
grande opinion de moi ; etmarchant d’un airprésomp 


' Dom , qui s* écrit tfon en cspuj^nol, est un titre irhonneiir, 
tiré lîu latin domnusy par syncope <lc dominas^ seigneur, maître, 
monsieur. La lau{pie castillane on fait l’apanage île la noblesse ; 
en France, cV'loit seulement un titre monastiqm^ réservé aux bé- 
nédictins et à quelques autres moines. Le féminin domne étoit 
attribué aux feuillantines. 

La Fontaine a placé cette qualification avec sa malice naïve : 

üom {lourccau raUenooit en subtil perMumage. 

Livre Ylll , fable *U. 
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Uu'ux , je nie fis enseijjner l’hôtel du duc de Médina 
Celi. Je me prcseiuai à la porto, et dis que je souhai- 
tois de parlerai! seijjneurdoii Pédrode laFuente.Lc 
portier me montra du doigt , au fond d'une cour, un 
petit escidicr, et me répondit: Montez par-là, puis 
frappez à la première porte que vous rencontrerez à 
main droite. Je fis ce qu’il me disoit; je frappai à 
une porte. Un jeune homme vint ouvrir, et je lui de- 
mandai si c’étoit là que logeoit le seigneur don Pedro 
de la Fnente. Oui, me répondit-il; mais vous ne sau- 
riez lui parler présentement. Je serois bien aise, lui 
dis-je, de rentretenir; je viens lui apprendre des 
nouvelles de sa famille. Quand vous auriez , repartit- 
il , des nouvelles du pape à lui dire , je ne vous intro- 
duirois pas dans sa chambre en ce moment; il com- 
pose, et, lorsqu’il travaille, il faut bien se garder de le 
distraire de son ouvrage. Il ne sera visible que sur le 
midi : allez faire un tour, et revenez dans ce temps-là. 

Je sortis, et me promenai toute la m.itinée dans la 
ville, en songeant .sans cesse à la réception que mon 
oncle me lieroit. Je crois, disoi.s-je, qu’il sera ravi de 
me voir. Je jugeois de scs sentiments par les miens , 
et je me préparois à une rcconnoissance fort tou- 
chante. Je retournai chez lui en diligence à l’heure 
qu’on m’avoit marquée. Vous arrivez à propos, me 
dit son valet; mon maître va bientôt sortir. Attendez 
ici un instant ; je vais vous annoncer. A ces mots , il 
me laissa dans l’antichambre. Il y revint un moment 
après, et me fit entrer dans la chambre de .son maî- 
tre, dont le visage rne frappa il’abord par un air de 
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famille. Il me sembla que c’étoit mon oncle Thomas , 
tant il.s se ressembloient tons deux. Je le .saluai avec 
un profond r($pect, et lui dis que j’étois fils de maître 
Nicolas de la Fuente, barbier d'Olmcdo: je lui appris 
aussi que j’exerçois à Madrid, depuis trois semaines, 
le métier de mon père en qualité de (jarçon , et que 
j’avois dessein de faire le tour de l’Espayne pour me 
perfectionner. Tandis que je parfois, je m'aperçus 
que mon oncle revoit. Il doutoit apparemment s’il 
me désavoueroit pour son neveu, ou s’il se déferoit 
adroitement de moi : il choisit ce dernier parti. Il 
affecta de prendre un air riant, et me dit : Eh bien , 
mon ami , comment se portent ton père et tes oncles? 
dans quel état .sont leurs aflaires? Je commençai là- 
dessus à lui représeutcf la propagation copieuse de 
notre famille; je lui en nommai tous les enfants mâles 
et femelles , et je compris , dans cette liste , jusqu'à 
leurs parrains et leurs marraines. Il ne parut pas 
s’intéi esser infiniment à ce détail ; et venant à scs 
fins, Diego, reprit-il, j’approuve fort que tu coures 
le j)ays pour te rendre parfait dans ton art, et je te 
conseille de ne point t’ari-éter plus long-temps à Ma- 
drid : c’est un séjour pernicieux pour la jeunesse; tu 
t’y perdrais , mon enfant. Tu feras mieux d’aller dans 
les autres villes du royaume : les mœurs n’y sont 
pas si corrompues. Va-t’en, poursuivit-il; et quand 
tu seras prêt à partir, viens me revoir; je te donnerai 
une pistole pour t’aider à faire le tour de l’Espagne. 
En disant ces paroles, il me mit doucement hors de 
sa chambre , et me renvoya. 



176 GIL ULAS. 

Je n’eus pas l’esprit de m’apercevoir qu’il ne clier- 
clioil qu’à in’cloifjner de lui. Je regagnai notre bou- 
tique, et rendis compte à mon maître de la visite 
que je venois de faire. Il ne pénétra pas mieux que 
moi l'intention du sieur don Pédro , et il me dit : Je 
ne suis pas du sentiment de votre oncle; au lieu de 
vous exhorter à courir le pays , il dcvoit plutôt , ce 
me semble , vous engager à demeurer dans cette 
ville. Il voit tant de j)ersonnes de qualité ! il peut 
aisément vous placer dans une grande maison , et 
vous mettre en état de faire peu-à-peu une grosse 
fortune. Frappé de ce discours, qui me présentait de 
flatteuses images , j’allai deux jours après retrouver 
mon oncle , et je lui proposai d’employer son crédit 
pour me faire entrer chez quelque seigneur de la 
cour. Mais la proposition ne fut pas de son goût. Un 
homme \ ain qui entroit librement citez les grands , 
et mangeoit tous les jours avec eux, n’étoit pas bien 
'aise , pendant qu’il seroit à la table des maîtres , 
qu’on vît son neveu à la table des valets : le petit 
Diego aurait lait rougir le seigneur don Pédro. 11 ne 
mantjua donc pas de m’éconduire, et même très 
rudement. Comment , petit libertin , me dit-il d’un 
air furieux , tu veux quitter ta profession ! Va , je 
t’abandonne aux gens qui te donnent de si perni- 
cieux conseils. Sors de mon appartement, et n’y 
remets jamais le pied, autrement je te ferai châtier 
comme tu le mérites. Je fus bien étourdi de ces pa- 
roles , et plus encore du ton sur letpiel mon oncle 
le prenoit. Je me retirai les larmes aux yeux, et fort 
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touché de la dureté qu'il avoitpour moi. Cependant, 
comme j’ai toujours été vif et fier de mon naturel , 
j’essuyai bientôt mes pleurs. Je passai même de la 
douleur à l’indignation, et je résolus de laisser là ce 
mauvais parent, dont je m’étois bien passé justpi’à 
ce jour. 

Je ne pensai plus qu’à cultiver mon talent ; je 
m’attachai au travail. Je rasois toute la journée^ et 
le soir, pour donner quelque récréation à mon es- 
prit , j’apprenois à jouer de la guitare. J’avois pour 
maître de cet instrument un vieux senor escudero ' , 
à qui je iàisois la barbe. Il me montroit aussi la 
musique , qu’il savoit parfaitement. Il est vrai qu’il 
avoit été chantre autrefois dans une cathédmle. 11 se 
nommoit Marcos de Obregon C’étoit un homme 
sage , qui avoit autant d’esprit que d’expérience , et 
qui m’aimoit comme si j’eusse été son fils. Il servoit 
d’écuyer à la femme d’un médecin qui derneuroit à 
trente pas de notre maison. Je l’allois voir sur la fin 
du jour, aussitôt que j’avois quitté l’ouvrage , et nous 
fai^ms tous deux , assis sur le seuil de la porte , un 
petit concert qui ne déplaisoit pas au voisinage. Ce 
n’est pas que nous eussions des voix fort agréables; 
mais , en raclant le boyau , nous chantions l’un et 

* Sei(^cur écuyer. 

* Marcos de Obre{;on est le nom du héros dont V^iuceut Espi- 
nel a écrit longuemeut la vie., et que Voltaire a cru, mahà-propoa, 
l’onginal du romau de Gii lilas. Ce chapitre est le seul que Le Saj^e 
ail tiré du livre d’Kspinel. Il ne l'a imité qu’avec discrétion, et en 
rembeilissant beaucoup. Ce n'est pas toutefois un de ses pins 
heureux emprunts à Tesprit castillan. 
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l’autre méthodiquement notre partie , et cela sur- 
soit ])our donner du plaisir aux personnes qui nous 
écoutoient. Nous divertissions particulièrement dona 
Mcr[;<;lina ' , femme du médecin ; elle venoit dans 
l’allée nous entendre , et nous obligeoit quelquefois 
à recommencer les airs (pii se trouvoient le plus de 
son goût. Son mari ne l’empéchoit pas de prendre ce 
divertissement. C’étoit un homme qui , bien qu’Es- 
paguol et déjà vieux, n’étoit nullement jaloux : d’ail- 
leurs sa profession l’occupoit tout entier; et comme 
il revenoit le soir, fatigué d’avoir été chez ses ma- 
lades , il se couchoit de très bonne heure , sans 
s’inqiiiétei- de l’attention que sa femme donnoit à 
nos concerts. Peut-être aussi qu’il ne les croyoit jias 
fort ca[)ahles d<^ faire de dangereuses impressions. 
Il faut ajouter a cela (pi’il ne pensoit pas avoir le 
moindre sujet de crainte , Mergeline étant une dame 
jeune et belle à la vérité , mais d’une vertu si sau- 
vage, (pi’elle ne pouvoit souffrir les regards des 
hommes. Il ne lui faisoit donc pas un crime d’un 
jiass(;-temps qui lui paroissoit innocent et honnête , 
et il nous laissoit chanter tant qu’il nous plaisoit. 

l’n soir, comme j’arrivois à la porte du médecin , 
dans l’intention de me réjouir à mon ordinaire, j’y 
trouvai le vieil écuyer (jui m’attendoit. H me prit 
par la main , et me dit qu’il vouloit luire un tour de 
prouienade avec moi avant que de commencer notre 
concert. En même temps il m’entraîna dans une me 

' Le nom de Mergcliuc est au.<$i emprunté d'Espinel, dans la 
Vie d’Obregon. 
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dctournce , où , voyant qu’il pouvoit m’entretenir en 
liberté : Diego, mon fils, me dit-il d’un air triste, j’ai 
(|nclque chose de particulier à vous apprendre. Je 
crains fort , mon enfant , que nous ne nous repen- 
tions l’un et l’autre de nous amuser tous les soirs à 
faire des concerts à la porte de mon maître. J’ai sans 
doute beaucoup d’amitié pour vous : je suis bien 
aise de vous avoir montré à jouer de la guitare et à 
chanter; mais si j’avois prévu le malheur qui nous 
menace, vive Dieu! j’aurois choisi un autre endroit 
pour vous donner des leçons. Ce discours m’effraya. 
Je priai l’écuyer de s’expliquer plus clairement, et 
de me dire ce que nous avions à craindre ; car je 
n’étois pas homme à braver le péril, et je n’avois pas 
encore fait mon tour d’Espagne. Je vais , reprit-il , 
vous conter ce qu’il est nécessaire que vous sachiez 
pour bien comprendre tout le danger où nous 
sommes. 

Lorsque j’entrai, poursuivit-il, au service du mé- 
decin , et il y a de cela une année , il me dit un 
matin , après m’avoir conduit devant sa femme : 
Voyez, Marcos, voyez votre maîtresse; c’est cette 
dame que vous devez accompagner par-tout. J'ad- 
mirai dona Mergelina : je la trouvai merveilleuse- 
ment belle, faite à peindre, et je fus particulière- 
ment charmé de l’air agréable qu’elle a dans .son 
jiort. Seigneur, répondis-je au médecin, je suis trop 
heureux d’avoir à sei-vir une dimie si (diarmante. 
Ma réponse déplut à Mergeline , ejui me dit d’un 
ton brusque : « Voyez donc celui-là ; il .s’émancipe 
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• vraiment. Oh ! je n'aime point qu’on me dise des 
O douceurs, moi. » Ces paroles, sorties d’une si belle 
bouche, me surprirent étrangement; je ne pouvois 
concilier ces façons de parler rustiques et grossières 
avec l’agrément que je voyois répandu dans toute la 
personne de ma maîtresse. Pour son mari , il y étoit 
accoutumé ; et , .s’applaudissant même d’avoir une 
épouse d’un si rare caractère : Marcos , me dit -il, 
ma femme est un prodige de vertu. Ensuite , comme 
il s’aperçut qu’elle se coiivroit de sa mante et se dis- 
posait à sortir pour aller entendre la messe , il me 
dit de la mener à l’église. Nous ne fûmes pas plus tôt 
dajis la rue , que nous rencontrâmes , ce qui n’est 
pas extraordinaire , des hommes qui , frappés du 
bon air de dona Mergelina, lui dirent, en passant, 
des choses fort flatteuses. Elle leur répondait; mais 
vous ne sauriez vous imaginer jusqu’à quel point 
ses réponses étaient sottes et ridicules. Ils en de- 
meuroient tout étonnés , et ne pouvoient concevoir 
qu’il y eût au inonde une femme qui trouvât mau- 
vais qu’on la louât Eh ! madame, lui dis-je d’abord, 
ne laites jioint d’attention aux discours qui vous sont 
adressés ; il vaut mieux garder le silence que de par- 
ler avec aigreur. Non , non, me repartit-elle ; je veux 
apprendre à ces insolents que je ne suis point femme 
à souffrir qu’on me manque de respect. Enfin il lui 
échappa tant d’impertinences , que je ne pus m’em- 
pécher de lui dire tout ce que je pensois , au hasard 
de lui déplaire. Je lui représentai, avec le plus de 
ménagement toutefois qu’il me fut possible , qu’elle 
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&isoit tort à In nature, et gâtoit mille bonnes qua- 
lités par son humeur sauvage ; qu’une femme douce 
et polie pouvoit se foire aimer .sans le secours de la 
beauté, au lieu qu’une belle personne , sans la dou- 
ceur et la politesse , devenoit un objet de mépris. 
J’ajoutai à ces raisonnements je ne sais combien 
d’autres semblables , qui avoient tous pour but la 
correction de ses mœurs. Après avoir bien moralisé, 
je craignois que ma franchise n’excitât la colère de 
ma maîtresse , et ne m’attirât quelque désagréable 
repartie ; néanmoins elle ne se révolta pas contre ma 
remontrance ; elle se contenta de la rendre inutile , 
de même que celles qu’il me prit sottement envie de 
lui faire les jours suivants. 

Je me lassai de l’avertir en vain de ses défouts , et 
je l’abandonnai à la férocité de son naturel. Cepen- 
dant , le croirez-vous? cet esprit farouche , cette or- 
gueilleuse femme est depuis deux mois entièrement 
ciiangéc d’humeur. Elle a de l’honncteté pour tout 
le monde , et des manières très agréables. Ce n’est 
plus cette même Mergeline qui ne répondoit que des 
sottises aux hommes qui lui teuoient des discours 
obligeants ; elle est devenue sensible aux louanges 
qu’on lui donne; elle aime qu’on lui dise qu’elle est 
belle, qu’un homme ne peut la voir impunément: les 
flatteries lui plaisent; elle est présentement comme 
une autre femme. Ce changement est à peine conce- 
vable; et ce qui doit encore vous étonner davantage, 
c’est d’apprendre que vous êtes l’auteur d’un si grand 
miracle. Oui, mon cher Diego, continua l’écuyer. 
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c’est vous qui avez ainsi mctamorpliosé dona Mer- 
gelina ; vous avez fait une brebis de cette tigresse ; 
en un mot, vous vous êtes attiré son attention. Je 
m’eu suis aperçu plus d’une fois; et je me dbnnois 
mal en femmes, ou bien elle a conçu pour vous un 
amour très violent. Voilà, mon fils, la triste nouvelle 
quej’avois à vous annoncer, et la fâcheuse conjonc- 
ture où nous nous trouvons. 

Je ne vois pas , dis-je alors au vieillard , qu’il y ait 
là-dedans un si grand sujet d’aflliction pour nous, 
ni que ce soit un malheur pour moi d’être aimé d’une 
jolie dame. Ab ! Diego , répliqua-t-il , vous raisonnez 
en jeune homme; vous ne voyez que l'appàt, vous 
ne prenez point ganle à riiaineçon ; vous ne regardez 
que le plaisir, et moi, j’envisage tous les désagré- 
ments qui le suivent. Tout éclate à la fin; si vous 
continuez de venir (Jiuuut à notre porte, vous irri- 
terez la passion de Merg(;linc, qui, perdant peut-être 
toute retenue, laissera voir sa foiblesse au docteur 
Oloroso' sou mari ; et ce mari, qui se montre au- 
jourd’hui si complaisant, parceqii’il ne croit pas 
avoir sujet d'être jaloux , deviendra Inrieux , se ven- 
gera d’elle, et pourra nous faire, à vous et à moi, 
un fort mauvais parti. Eh bien! repris-je, seigneur 
Marcos , je me rends à vos rai.sons, et m’abandonne 

* Oloroso y oiloriférrnity de bonne odeur. Celte d(Wiomiii.ilioo 
contrnsle pInUamment avec U cassolette donl il sera biriitM parlé, 
et qui C!>t de riiivention de Vincent Espinel dans in f'ie </e Marc 
Obrryou. l-.es K8pa(>no!.s avoient mis ces sorte.s de scènes mèuic 
sur leur théâtre, cl l'on sait que Scan ou n’a pas craint d'en souiller 
aussi nuire scène Françoise dans son Don Japhet d'Arménie. 
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à vos conseils. Presci’ivcz-moi la conduite <jue je dois 
tenir, pour prévenir tout sinistre accident. Nous 
n’avons t|u’à no plus fui.e de concerts, repartit- il. 
Cessez de paroiti'e devant ma niaiii'csse ; <piand elle 
ne vous vei-ra plus, elle i-epi-endra su tranquillité. 
Demeurez chez votre luaitre, j’irai vous y ii-ouver, 
et nous jouerons là de la guitare sans péril. J’y 
consens, lui dis-je, et je vous promets de ne plus 
mettre le pied chez vous. Effectivement je résolus 
de ne plus aller chanter à la porte du médecin, et 
de me tenir désormais i-cnfei-mé dans ma boutique , 
puistjue j’étois un homme si dangei-cux à voir. 

Cependant le bon écuyer Marcos, avec toute sa 
prudence, éprouva, peu de joui-s après, que le 
moyen t[u’il avoit imagine pour cteindi e les feux de 
dona Mergelina, produisoit un effet tout coutraiie. 
La dame, dès la .seconde nuit, ne m’entendant point 
chanter, lui demanda pourquoi nous avions discon- 
tinué nos concerts, et pour quelle raison elle ne me 
voyoit plus. Il répondit que j’élois si occupé, que je 
n’avois pas un moment à donner à mes plaisirs. Elle 
parut %e contenter de cette excuse, et pendant trois 
autres joui's encoi-e elle soutint mon absence avec 
assez de fermeté ; mais au bout de ce temps-là , ma 
prince.sse pei-dit patience, et dit à son écuyer: Vous 
me trompez , Marcos ; Diego n’a pas ces.sé sans sujet 
de venir ici. Il y a là-dessous un mystère que je veux 
éclaii-cir. Parlez, je vous l’oi-donne: ne me cachez 
rien. Madame, lui répondit-il en la payant d’une 
auti'c défaite , pui.sque vous souhaitez de savoir les 
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choses, je vous dirai qu'il lui est souvent arrivé, 
après nos concerts , de trouver chez lui la tahle des- 
servie ; il n'ose plus s'exposer à se coucher sans sou- 
per. Comiiient, sans souper! s'écria-t-elle avec cha- 
grin ; que ne m'avez-vous dit cela plus tôt? Se coucher 
sans souper! ah ! le pauvre enfant! Allez le voir tout- 
à-l'heure, et qu'il revienne dès ce soir; il ne s'eu re- 
tournera plus sans manger; il y aura toujours un 
plat pour lui. 

Qu’entends-je? lui dit l'écuyer en feignant d'être 
surpris de ce discours: quel changement, ô ciel! 
Ëst-ce vous, madame, qui me tenez ce langage? £t 
depuis quand êtes-vous si pitoyable et si sensible? 
Depuis , répondit-elle brusquement , depuis que vous 
demeurez dans cette maison , ou plutôt depuis que 
vous avez condamné mes manières dédaigneuses, 
et que vous vous êtes efforcé d'adoucir la rudesse 
de mes mœurs. Mais, hélas ! ajouta-t-elle en s’atten- 
drissant , j’ai passé de l’une à l’autre extrémité : d’al- 
tière et d’inseusible que j’étois, je suis devenue trop 
douce et trop tendre ; j’aime votre jeune ami Diego, 
sans que je puisse m’en défendre; et son absence, 
bien loin d’alfoiblii- mon amour, semble lui donner 
(le nouvelles forces. Est-il possible, reprit le vieil- 
lard, qu’un jeune liomme qui n’est ni beau, ni bien 
fait, soit l’objet d’ime passion si forte? Je vous par- 
donneruis vos seiuiinents, s’ils vous avoient été in- 
spirés par quelque cavalier d’un mérite brillant 

Al) 1 Mai eos , iiuei rompit Mergeline, je ne ressemble 
donc point aux autres personnes de mou sexe; ou 
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bien, malgré votre longue expérience, vous ne les 
connoissez guère, si vous croyez que le mérite les 
détermine à faire un choix. Si j'en juge par moi- 
même, elles s’engagent sans délibération. L’amour 
est un dérèglement d’esprit ijui nous entraîne vers 
im objet, et nous y attache malgré nous; c’est une 
maladie qui nous vient comme la rage aux animaux.. 
Cessez donc de me représenter cpie Diego n’est pas 
digne de ma tendresse; il suffit que je l’aime, pour 
trouver en lui mille belles qualités qui ne frappent 
point votre vue, et qu’il ne possède peut-être pas. 
Vous avez beau me dire que ses traits et sa taille ne 
méritent pas la moindre attention , il me parolt fait 
à ravir, et plus beau que le jour. De jdus, il a dans 
la voix une douceur qui me touche ; et il joue, ce 
me semble , de la guitare avec une grâce toute par- 
ticulière. Mais, madame, répliqua Marcos, songez- 
vous à ce qu’est Diego? I.kI bassesse de sa condition.... 
Je ne suis guère plus que lui, interrompit-elle en- 
core , et quand même je serois une femme de qua- 
lité, je ne prendrois pas garde à cela. 

Le résultat de cet entretien fut tpie l’écuyer, ju- 
geant qu’il ne gagneroit rien alors sur l’esprit de 
sa maîtresse, cessa de combattre son entêtement, 
comme un adroit pilote cède à la tempête (jui l’é- 
carte du port où il s’est proposé d’aller. Il fit plus ; 
pour satisfaire la patrone, il vint me chercher, me 
prit à part , et après m'avoir conté ce qui s’étoit passé 
entre elle et lui : Vous voyez, Diego, me dit-il, (|ue 
nous ne .saurions nous dispenser de continuer nos 
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conceits à la porte de Mergeline. Il faut absolument, 
mon ami, que cette dame vous revoie, autrement 
elle pourroit luire quelque folie qui nuiroit plus que 
toute autre chose à sa rcpuUition. Je ne fis point le 
cruel : je répondis à Marcos que je me rendrois chez 
lui sur la fin du jour avec ma guitare; qu’il pouvoit 
aller porter cette agréulile nouvelle à sa maltresse. 
11 n’y manqua pas ; et ce fut pour cette amante pas- 
sionnée un grand sujet de ravissement d’apprendre 
qu’elle aiiroit ce soir-là le plaisir de me voir et de 
m’entendre. 

l’eu s’en iallut poui'tant qu’un incident assez dés- 
agréable ne la frustrât de cette espérance. Je ne pus 
sortir de chez mon maître avant la nuit, qui , pour 
mes péchés , se trouva très obscure. Je marchois à tâ- 
tons dans la rue ; et j’avois fait peut-être la moitié de 
mon chemin , lorsque d’une fenêtre on me coiffa d'une 
cassolette qui ne chatouilloit point Todoi-at. Je puis 
dire meme que je n’en perdis rien , tant je fus bien 
ajusté! Dans cette situation, je ne savois à quoi me 
résoudre : de retourner sur mes pas , quelle scène 
pour mes camarades ! c’étoit me livrer à toutes les 
mauvaises plaisanteries du monde : d'aller aus.si chez 
Mergeline dans le bel état où j’étois, cela me faisoit 
de la peine. Je |)ris pourtant le parti de gagner la 
maison du médecin. Je rencontrai à la porte le vieil 
écuyer qui m’attendoit. Il me dit que le docteur ülo- 
roso venoit de se coucher, et que nous pouvions li- 
brement nous divertir. Je répondis qu’il falloit au- 
paravant nettoyer mes habits; en même temps je 
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lui contai ma di.s{;race. Il y parut sensible, et me fit 
entrer dans une salle où étoit sa maîtresse. D’abord 
que cette dame sut mon aventui-(^, et me vit tel que 
j'ctois, elle me plaijjnit autant que si les plus grands 
malheurs me fiissent arrivés; puis, apostrophant la 
personne qtii m’avoit aeeoiumo<lé de cette manière, 
elle lui donna mille malédictions. Eh, madame! lui 
dit Marcos, modérez vos tran.sports; considérez que 
cet événement est un pur effet du hasard ; il n'en faut 
point avoir tin ressi.'ntiment si vif. Pourquoi , s’écria- 
t-elle avec emportement, jmurquoi ne voulez-vous 
pas (|ue je ressente vivement l’offense <[u’on a faite 
à ce petit agneau, à cette colombe sans fiel, qui ne 
se plaint pas seulement de l’outrage qu’il a reçu? 
Ah ! que ne suis-je homme en ce moment pour le 
venger ' ! 

Elle dit une infinité d’autres choses encore qui 
marquaient bien l’excès de son amour, qu’elle ne fit 
pas moins éclater par ses actions; car, tandis que 
Rlarcos s’occupoit à m’essuyer avec une serviette, 
elle courut dans sa chambre, et en apporta une boîte 
remplie de toutes sortes de j)arfiims. Elle brûla des 
drogues odoriférantes , et en parfuma mes habits ; 
après quoi elle répandit dessus des essences abon- 

* La dame Morjjeline n'auroil eu sant* tloute la rcslpuation 
du savaui célèbre écrivain janséiiislp, qui, sortant un 

beau jour paré iV une tiuut.inc neuve, reçut le ctujteuu d'une pa- 
reille cassolette, versé d'uu (pialrième étage. ■ Dieu noir loué! 
« s'écria-l-il. — Eli ! de quoi? lui observa-t-on ; de cc qu’une scr- 
« vante vient de vous nbymer ainsi ! — Eli ! ne suis-je pas trop 
•• heureux? ne jiouvoit-ellc pas jeter 1(> pot avec?* 



i88 GIL BLAS. 

damment. La fumigation et l'aspersion finie, 
charitable femme alla chercher elle-même, d; 
cuisine, du pain, du vin, et quelques morcea 
mouton rôti , qu'elle avoit mis à part pour moi 
m'obligea de manger; et prenant plaisir à me s 
tantôt elle me coupoit ma viande, et tantôt ell 
versoit à boire, malgré tout ce que nous pou 
faire, Marcos et moi, pour l'en empêcber. CJ 
J eus soupé, messieurs de la symphonie se pré 
rent à bien accorder leurs voix avec leur gu 
Nous limes un concert qui charma Mergeline. 
vrai que nous affections de chanter des airs do 
paroles flattoient son amour ; et il faut rema 
qu en chantant, je la regardois quelquefois di 
de l'œil, d'une manière t|ui mettoit le feu aux 
pes ; car le jeu commençoit à me plaire. Le cor 
quoiqu’il durât depuis long-temps , ne m'enn 
point. Pour la dame, ù qui les heures parois; 
des moments, elle auroit volontiers passe la i 
nous entendre, si le vieil écuyer, à qui les moi 
paroissoient des heures , ne l’eût fait souvenii 
ctoil déjà tard. Elle lui donna bien dix fois la 
de réjiéter cela. Mais elle avoit affaire à un hc 
infoiijpijjg là-dessus; il ne la laissa point en 
noe je ne fusse sorti. Comme il étoit sage et prit 
<-'t qu il voyoit sa maîtresse abandonnée à un« 
passion , il craignit qu'il ne nous arrivât quelqu 
'orse. Sa crainte fut bientôt justifiée ; le méd 
®oit qu il gg doutât de quelque intrigue secréte 
*îue le démon de la jalousie , qui l'avoit respect 
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que alors , voulût l’agiter, s’avisa de blâmer nos con- 
certs. Il fit plus: il les défendit en inaitre; et, sans 
dire les raisons qu’il avoit d’en user de cette sorte, 
il déclara qu’il ne souffriroit ptis davantage qu'on 
reçût chez lui des étrangers. 

Marcos me signifia cette déclaration , qui me rc- 
gardoit particulièrement , et dont je fus très mortifié. 
J'avois conçu des espérances que j’étois fâché de 
perdre. Néanmoins, pour rapporter les choses en 
fidèle historien , je vous avouerai que je pris mon 
mal en patience. H n'en fut pas de même de Merge- 
line : ses sentiments en devinrent plus vifs. Mon 
cher Marcos, dit-elle à son écuyer, c'est de vous 
seul que j'attends du .secours. Faites en sorte, je vous 
prie, que je puisse voir secrètement Diego. Que me 
demandez-vous? répondit le vieillard avec colère. Je 
n’ai eu que trop de complaisance pour vous. Je ne 
prétends point, pour satisfaire votre ardeur insensée, 
contribuer à déshonorer mon maître, à vous perdre 
de réputation, et à me couvrir d’infamie, moi qui ai 
toujours passé pour un domestique d’une conduite 
irréprcschable. J’aime mieux sortir de votre maison , 
que d’y servir d’une manière si honteuse. Ah! Mar- 
cos , interrompit la dame tout effrayée de ces der- 
nières paroles , vous me percez le cœur quand vous 
me parlez de vous retirer. Cruel , vous songez à m’a- 
bandonner après m’avoir réduite dans l'état oii je 
suis? Rendez-moi donc auparavant mon orgueil et 
cet esprit sauvage que vous m’avez ôté. Que n’ai-je 
encore ces heureux défauts ! je serois aujourd'hui 
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traaqiiillc; au lieu que vos roiiioiitrances indiscrètes 
m’ont ravi le repos dont je jouissois. Vous avez cor- 
rompu mes inueurs en voulant les corri{;er Mais, 

poursuivit-elle en jileuraiit, que dis-je, malheu- 
reuse ? jtourquoi vous faire d’injustes reproches ? 
Non, mon père, vous u’éles point l’anteur de mon 
infortune; c’ek mon innuvais sort (pii me jircparoit 
tant d’ennui. Ne prenez point parde, je vous en con- 
jure, aux discours extravagants qui m’échappent, 
liélas! ma passion me trouble l'esprit; ayez pitié de 
ma foiblesse ; vous êtes toute ma consolation ; et si 
ma vie vous est chère, ne me refusez point votre 
assistance. 

A ces mots ses pleurs redoublèrent , de sorte qu’elle 
ne put continuer. Elle tira son mouchoir; et, s’en 
couvrant le visapc, elle se laissa tomber sur une 
chaise, comme une [lersonne qui sticcombe à son 
affliction. la: vieux Marcos , (pii étoit peut-être la 
meilleure pâte d’écuyer qu’on vit jamais , ne r('^sista 
pointa un spectacle si touchant; il en fut'vivement 
pénétré; il confondit même scs larmes avec celles de 
sa maîüesse, et lui ditd’un air attendri: Ah ! mSdaine, 
(pie vous êtes séduisante! Je ne puis tenir contre 
votre douleur; elle vient de vaincre ma vertu. Je vous 
promets mon secours. Je ne m’étonne plus si ramoiir 
a la force de vous faire oublier votre devoir, puisque 
la compassion seule est (apable de m’écarter du 
mien. Ainsi donc l’écuyer, malgré sa conduite irré- 
prochable , se dévoua fort übli(;eammcnt à la passion 
de Merpeliue. Il vint un matin m’instruire de tout 
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cela ; et il me dit , en me quittant , qu’il concertoit 
déjà dans son esprit ce qu’il avoit à faire pour me 
procurer une secrète entrevue avec la dame. Il ra- 
nima par-là mon espérance; mais j’appris, deux 
heures après , une très mauvaise nouvelle. Un gar- 
çon apothicaire du quartier, une de nos pratiques , 
entra pour se faire faire la barbe. Tandis que je me 
disposois à le raser, il me dit : Seigneur Diego, com- 
ment gouvernez-vous le vieil écuyer Marcos de Obre- 
gon, votre ami? Savez-vous qu’il va sortir de chez le 
docteur Oloroso? Je répondis que non. C’est une 
chose certaine, reprit-il : on doit aujourd’hui lui don- 
ner son congé. Son maître et le mien viennent devant 
moi , tout-à-l’heure , de s’entretenir à ce sujet; et 
voici, poursuivit-il, quelle a été leur conversation. 
Seigneur Âpuntador > , a dit le médeci n , j’ai une prière 
à vous faire. Je ne suis pas content d’un vieil écuyer 
que j’ai dans ma maison, et je voudrois bien mettre 
ma femme sous la conduite d’une duègne’ fidèle, 
sévère , et vigilante. Je vous entends , a interrompu 
mon maître. Vous auriez besoin de la dame Melan- 
cia , qui a servi de gouvernante à mon épouse , et qui , 
depuis six semaines que je suis veuf, demeure en- 
core chez moi. Quoiqu’elle me soit utile dans mon 
ménage , je vous la cède, à cause de riiitérèt parti- 
culier que je prends à votre honneur. Vous pourrez 
vous reposer sur elle de la sûreté de votre front : c’est 

' ÀpuuUidoVf celui qui marque, qui poiute, et qui braque. 

* Duègne, qu‘oD pronoucc douè{jne, vieille femme qui veille 
sur la conduite d'une jeune. Duena de houor, dame d’hoimeur. 
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la perle des duègnes, un vrai dragon pour garder la 
pudicité du sexe. Pendant douze années entières 
qu'elle a été auprès de nia femme , qui , comme vous 
savez, avoit de la jeunesse et de la beauté, je nm 
pas vu l’ombre d'un galant dans ma maison. Oli ! vive 
Dieu ! il ne Falloit pas s’y jouer. Je vous dinii meme 
que la défunte , dans les commencements , avoit une 
grande propension à la coquetterie; mais la dame 
Melancia la refroidit bientôt, et lui inspira du goût 
pour la vertu. KiiGn, c’est un trésor que cette gou- 
vernante, et vous me remerciei’ez plus d’une fois de 
vous avoir fait ce présent. l.à-dessus le docteur a té- 
moigné que ce discours lui dounoit bien de la joie; 
et ils sont convenus, le seigneur Apuntador et lui, 
que la duègne iroit, dès ce jour, remplir la place du 
vieil écuyer. 

Cette nouvelle, cpie je crus véritable, et qui l’étoit 
en effet, troubla les idées de plaisir dont je recom- 
mençois à me repaître ; et Marcos , l’après-dîner , 
acheva de les confondre , en me confirmant le rap- 
port du garçon apothicaire. Mon cher Diego, me dit 
le bon écuyer, je suis ravi que le docteur Oloroso 
m’ait chassé de s;i maison ; il m’épargne par-là bien 
des peines. Outre que je me voyois à regret chargé 
d’un vilain emploi , il m’auroit fallu imaginer des 
ruses et des détours pour vous faire parler en secret 
à Mcrgeline. Quel embarras! Grâces au ciel , je suis 
délivré de ces soins fâcheux , et du danger qui les 
accompagnoit. De votre côté , mon fils , vous devez 
vous consoler de la perte de quelques doux mo- 
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ments, qui auroicnt pu être suivis de mille chagi-ins. 
Je goûtai la morale de Marcos, jjarceque je n’espé- 
rois plus rien, et je quittai la partie. Je n'étois pas, 
je l’avoue , de ces amants opiniâtres qui se roidissent 
contre les obstacles ; mais quand je l’aurois etc , la 
dame Melancia m’eût fait lâcher prise. Le caractère 
qu’on donnoit à cette duègne me paroissoit capable 
de désespérer tous les galants. Cependant , avec quel- 
ques couleurs qu’on me l’eût peinte, je ne laissai pas , 
deux ou trois jours après , d’apprendre que la femme 
du médecin avoit endormi cet argus , ou corrompu 
sa fidélité. Comme je sortois pour aller raser un de 
nos voisins , une bonne vieille m’arrêta dans la rue , 
et me demanda si je m’appelois Diego de la Fuente. 
Je répondis qu’oui. Cela étant, reprit-elle , c’est à vous 
que j’ai affaire. Trouvez-vous cette nuit à la porte de 
dona Mergelina , et quand vous y serez , faites-le 
connoltre par quelque signal , et l’on vous introduira 
dans la maison. Eh bien ! lui dis-je , il faut convenir 
du signe que je donnerai. Je .sais contrefaire le chat 
à ravir; je miaulerai à diverses reprises. C’est assez, 
répliqua la messagère de galanterie; je vais porter 
votre réponse. Votre servante, seigneur Diego; que 
le ciel vous conserve ! Ah ! que vous êtes gentil ! Par 
sainte Agnès, je voudrais n’avoir que quinze ans, je 
ne vous chercherois pas pour les autres ! A ces pa- 
roles, l’officieuse vieille s’éloigna de moi. 

Vous vous imaginez bien que ce message m’agita 
furieusement : adieu la morale de Marcos. J’attendis 
la nuit avec impatience; et, quand je jugeai que le 
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docteur Oloroso rcposoit , je me rendis à sa porte. 
Là je me mis à faire des miaulements qu’on devoit 
entendre de loin , et qui sans doute fàisoient honneur 
au maitre qui m'avoit enseigné un si bel art. Un 
moment après Mergeline vint elU^-même ouvrir dou- 
cement la porte, et la referma dès que je fiis dans la 
maison. Nous gagnâmes la salle où notre dernier con- 
cert avoit été fait, et qu'une petite lampe qui brùloit 
dans la cheminée éclairoit foiblcment. Nous nous 
assîmes à côté l'un de l'autre pour nous entretenir, 
tous deux fort émus , avec cette différence que le plai- 
sir seul causoit toute son émotion, et (|u'il entroit un 
peu de frayeur dans la mienne. Ma dame m'assuroit 
vainement que nous n'avions rien à craindre de la 
part de son mari ; je sentois un frisson qui troubloit 
ma joie. Madame, lui dis-je, comment avez-vous pu 
tromper la vigilance de votre gouvernante? après ce 
que j'ai ouï dire de la dame Melancia , je ne croyois 
pas qu'il vous fût possible de trouver les moyens de 
me donner de vos nouvelles, encore moins de me voir 
en particulier. Dona Mergelina sourit à ce discours, 
et me répondit; Vous cesserez d'étre surpris de la 
secrète entrevue que nous avons celte nuit ensemble, 
lorsque je vous aurai conté ce qui s'est passé entre 
ma duègne et moi. Lorsqu'elle entra dans cette mai- 
son mon mari lui fit mille caresses , et me dit : Mer- 
gelinc , je vous abandonne à la conduite de cette 
discrète dame, qui est un précis de toutes les vertus; 
c’est un miroir que vous aurez incessamment devant 
les yeux pour vous former à la sagesse. Cette admi- 
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rable personne a gouverne pendant douze années la 
femme d’un apothicaire de mes amis ; mais gou- 
verné... comme on ne gouverne point; elle en a lait 
une espèce de sainte. 

Cet éloge , que la mine sévère de la dame Melancia 
ne démentoit point, me coûta bien des pleurs et me 
mit au désespoir. Je me représentai les leçons qu’il 
me faudroit écouter depuis le matin jus(|u’nu soir, et 
les réprimandes que j’aurois à essuyer tous les jours. 
En 6 n, je m’attendois à devenir la femme du monde 
la plus malheureuse. Ne ménageant rien dans une si 
cruelle attente, je dis d’un air brusque à la duègne, 
d’abord que je me vis seule avec elle : Vous vous 
préparez sans doute à me bien faire souffrir; mais je 
ne suis pas fort patiente, je vous en avertis. Je vous 
donnerai de mon côté toutes les mortifications pos- 
sibles. Je vous déclare (jue j’ai dans le cœur une pas- 
sion que vos remontrances n’en arracheront pas : 
vous pouvez prendre vos mesures là-dessus. Redou- 
blez vos soins vigilants , je vous avoue que je n’épai^ 
gnerai rien pour les tromper. A ces mots la duègne 
renfrognée (je crus qu’elle m’alloit bien haranguer 
pour son coup d’essai ) se dérida le front , et me dit 
d'un air riant ; Vous êtes d’une humeur qui me 
charme , et votre franchise excite la mienne. Je vois 
que nous sommes faites l’une pour l’autre. Ab! belle 
Mergeline, que vous me conuoissez mal, si vous ju- 
gez de moi par le bien que le docteur votre époux 
vous en a dit, ou sur ma vue rébarbative ! Je ne suis 
rien moins qu'une ennemie des plaisirs , et je ne me 



196 GIL BLAS. 

rends ministre de la jalousie des maris que pour ser- 
vir les jolies femmes. Ily a long-temps que je possède 
le grand art de me masquer, et je puis dire que je 
suis doublement heureuse, puisque je jouis tout en- 
semble de la commodité du vice et de la réputation 
que donne la vertu . Entre nous , le monde n'est guère 
vertueux que de cette foçon. Il en coûte trop pour 
acquérir le fond des vertus : on se contente aujour- 
d’hui d’en avoir les apparences. 

Laissez moi vous conduire, poursuivit la gouver- 
nante ; nous allons bien en faire accroire au vieux 
docteur üloroso. Il aura, par ma foi , le même destin 
que le seigneur Apuntador. Le front d’un médecin 
ne parolt pas plus respectable que celui d’un apo- 
thicaire. Le pauvre Apuntador! que nous lui avons 
joué de tours , sa femme et moi ! que cette dame 
étoit aimable! le bon petit naturel! le ciel lui fasse 
paix ! Je vous réponds qu’elle a bien passé sa jeu- 
nesse. Elle a eu je ne .sais combien d’amants que j’ai 
introduits dans sa maison , sans que son mari s’en 
soit jamais aperçu. Regardez -moi donc, madame, 
d'un oeil plus favorable, et soyez persuadée, quelque 
talent qu’eût le vieil écuyer qui vous servoit, que 
vous ne perdez rien au change. Je vous serai peut- 
être encore plus utile que lui. 

Je vous laisse à penser, Diego, continua Merge- 
line , si je sus bon gré à la duègne de se découvrir 
à moi si franchement. Je la croyois d’une vertu 
austère. Voilà comme on juge mal des femmes! Elle 
me gagna d’abord par ce caractère de sincérité. Je 
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l’embrassai avec un transport de joie qui lui mar- 
qua d’avance que j’étois charmée de l’avoir pour 
gouvernante. Je lui fis ensuite une confidence en- 
tière de mes sentiments , et je la priai de me ménager 
au plus tôt un IRreticn secret avec vous. Elle n’y a 
pas manqué. Dès ce matin elle a mis en campagne 
cette vieille qui vous a parlé , et qui est une intri- 
gante qu’elle a souvent employée pour la femme 
de l’apothicaire. Mais ce qu’il y a de plus plaisant 
dans cette aventure, ajouta-t-elle en riant, c’est 
que Melancia , sur le rapport que je lui ai fait de 
l’habitude que mon époux a de passer la nuit fort 
tranquillement , s’est couchée auprès de lui , et tient 
ma place en ce moment. Tant pis , madame , dis-je 
alors à Mergelinc; je n’applaudis point à l’invention. 
Votre mari 'peut fort bien se réveiller, et s’aperce- 
voir de la supercherie. Il ne s’en apercevra point , 
répondit-elle avee précipitation ; soyez sur cela .sans 
inquiétude , et qu’une vaine crainte n'empoisonne 
pas le plaisir que vous devez avoir d’étre avec une 
jeune dame qui vous veut du bien. 

La femme du vieux docteur, remarquant que ce 
discours ne m’empêchoit pas de craindre , n’oublia 
rien de tout ce qu’elle crut capable de me rassurer; 
et elle s’y prit de tant de façons , qu’elle en vint à 
bout. Je ne pensai plus qu’à profiter de l’occasion ; 
mais dans le temps que le dieu Cupidon , suivi des 
Ris et des Jeux', se disposait à faire mon bonheur. 


' Le dieu Cupidon f tuivi des His et des Jeuxf cette mytholo(;ie 
triviale o'eat paa dn style de la conversation ordinaire ; mais c'est 
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nous entendîmes frapper rudement à la porte de la 
rue. Aussitôt l’Amour et sa suite s’envolèrent , ainsi 
que des oiseaux timides qu’un grand bruit efFaroucbe 
tout-à-coup. Mergeline me cacha promptement sous 
une table qui étoit dans la salli^F dlc souffla la 
lampe ; et , comme elle en ctoit convenue avec sa 
gouvernante, en cas que ce contre-temps arrivât, 
elle se rendit à la porte de la chambre où reposoit 
son mari. Cependant on continuoit de frapper à 
grands coups redoubles , qui faisoient retentir toute 
la maison. Le médecin s’éveille en sursaut , et ap- 
pelle Melancia. Iæ duègne s’élance hors du lit, bien 
que le docteur, qui la prcnoit pour sa femme, lui 
criât de ne se point lever; elle joignit sa maltresse, 
qui , la sentant à scs côtés , appelle aussi Melancia , 
et lui dit d’aller voir qui frappe à la porte. Madame , 
lui répond la gouvernante , me voici , recouchez- 
vous , s’il vous plaît ; je vais savoir ce que c’est. 
Pendant ce temps-là, Mergeline s’étant déshabillée, 
se mit au lit auprès du docteur, qui n’eut pas le 
moindre soupçon qu’on le trompât. Il est vrai que 
cette scène venoit d’étre jouée dans l’obscurité par 
deux actrices, dont l’une étoit incomparable, et l’autre 
avoit beaucoup de disposition à le devenir. 

La duègne , couverte d’une robe de chambre , 
parut bientôt après , tenant un flambeau à la main : 
Seigneur docteur, dit-elle à sou maître, prenez la 
peine de vous lever. Le libraire Fernandez de Buen- 

one €‘)égancc Hans le rerii H'un (garçon barbier qui a des préten- 
tions à l'esprit. 
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dia , noti'e voisin , est tombé en apoplexie : on vous 
demande de sa part; courez à son secours. Le mé- 
decin s'habilla le plus tôt qu'il lui lut possible, et 
sortit. Sa femme , en robe de chambre , vint avec la 
duègne dans la salle où j'étois. Elles me retirèrent 
de dessous la table plus mort que vif. V^ous n’avez 
rien à craindre, Diego, me dit Mergeline; remettez- 
vous ! En même temps elle m’apprit en deux mots 
comment les choses s’étoient passées. Elle voulut 
ensuite renouer avec moi l’entretien <jui avoit été 
interrompu ; mais la gouvernante s’y opposa. Ma- 
dame , lui dit-elle , votre époux trouvera peut-être 
le libraire mort, et reviendra sur ses pas. D’ailleurs, 
ajouta-t-elle en me voyant transi de peur, (jue feriez- 
vous de ce pauvre garçon-là? il n’est pas en état de 
soutenir la conversation. Il vaut mieux le renvoyer, 
et remettre la partie à demain. Dona Mergelina n’y 
consentit qu’à regret, tant elle aimoit le présent; et 
je crois qu’elle fut bien mortifiée de n’avoir pu faire 
prendre à son docteur le nouveau bonnet qu'elle lui 
destinoit. 

Pour moi , moins affligé d’avoir manqué les plus 
précieuses faveurs de l’amour , que bien aise d’être 
hors de péril , je retournai chez mon maître, où je 
passai le reste de la nuit à faire des réflexion^ Àtir 
mon aventure. Je doutai quelque temps si j'irâis au 
rendez-vous la nuit suivante. Je n’avois pas meil- 
leure opinion de cette seconde équipée que de l’autre ; 
mais le diable , qui nous obsède toujours , ou plutôt 
nous possède dans de pareilles conjonctures , me rc 
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présenta que je serois un grand sot d’en demeurer 
en si beau chemin. Il offrit même à mon esprit Mer- 
geline avec de nouveaux charmes , et releva le prix 
des plaisirs qui m’attendoient. Je résolus de pour- 
suivre ma pointe ; et , me promettant bien d’avoir 
plus de fermeté , je me rendis le lendemain , dtms 
cette belle disposition , à la porte du docteur, entre 
onze heures et minuit. Le ciel étoit très obscur ; je 
n’y voyois pas briller une étoile. Je miaulai deux 
ou trois fois pour avertir que j’étois dans la rue; et 
comme personne ne venoit ouvrir , je ne me con- 
tentai pas de recommencer, je me mis à contrefaire 
tous les différents cris de chat qu’un berger d’Olmédo 
m'avoit appris ; et je m’en acquittai si bien , qu'un 
voisin qui rentrait chez lui , me prenant pour un de 
ces animaux dont j’imitois les miaulements , ramassa 
un caillou qui se trouva sous ses pieds , et me le jeta 
de toute sa force , en disant : Maudit soit le matou ! 
Je reçus le coup à la tête, et j’en fus si étourdi dans 
le moment, que je pensai tomber à la renverse. Je 
sentis que j’étois bien blessé. Il ne m’en fallut pas 
davantage pour me dégoûter de la galanterie; et, 
perdant mon amour avec mon sang, je regagnai 
noire maison , oii je réveillai et fis lever tout le 
monde. Mon inaîtri' visita et pansa ma blessure , 
qu’il jugea dangerause. Elle n’eut pas pourtant de 
mauvaises .suites, et il n’y paroissoit plus trois se- 
maines apres. Pendant tout ce teraps-là je n’entendis 
[loint parler de Mergeline. Il est à croire que la dame 
Melancia , pour la détacher de moi , lui fit faire quel- 
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que bonne connoissance. Mais c’est de quoi je ne 
m'embarrassois guère, puisque je sortis de Madrid 
pour continuer mon tour d’Espagne, d’abord que je 
me vis parfaitement guéri. 






CHAPITRE VIII. 

De la rencontre que Cil Blas et son cotnpaf'noo firent d’un 
homme qui trerapoit des croûtes de pain dans une fontaine, 
et de l’entretien qu’ils curent avec lui. 


Le seigneur Diego de la Fuente me raconta d’au- 
tres aventures encore qui lui ctoient arrivées depuis; 
mais elles me semblent si peu dignes d’être rappor- 
tées, que je les passerai sous silence'. Je fus pour- 
tant obligé djjn entendre le récit , qui ne laissa pas 
d’être fort long ; il nous mena jusqti'à Ponte de 
Duero. Nous nous arrêtâmes dans ce bourg le reste 
de la journée. Nous fîmes faire dans rhôtellerie une 
soupe aux choux , et mettre à la broche un lièvre , 
que nous eûmes grand soin de vérifier. Nous pour- 
suivîmes notre chemin dès la pointe du jour suivant, 
après avoir rempli notre outre d’un vin assez bon , 


' Ce passa^^e cAt fort remarquable. Cest une censure indirecte 
de la yie de 3/arc Obregon , ou de ce roman c.^pa^^nol , dont Le 
Saçe a extrait l’épisode de ce barbier et des amours de Mer(jeliiic. 
Ou jugera du peu qu’il en a emprunté , si l’on veut comparer sou 
chapitre vu i la yie <f Obregon. 
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et notre sac de quelques morceaux de pain , avec la 
moitié du lièvre qui nous rcstoit de notre souper. 

Lorstpie nous eûmes fait environ deux lieues , 
nous nous sentîmes de l'appétit ; et , comme nous 
aperçûmes à deu.v cents pus du grand chemin plu- 
sieurs gros arbres qui formoient dans la campagne 
un ombrage très agréable, nous allâmes faire halte 
en cet endroit. Nous y rencontrâmes un homme de 
viugt-sept à vingt-huit ans, qui trempoit des croûtes 
de pain dans une fontaine. Il avoit auprès de lui une 
longue rapière étendue sur l’herbe , avec un havresac 
dont il s’étoit déchargé les épaules. Il nous parut 
mal vêtu , mais bien fait et de bonne mine. Nous l’a- 
bordâmes civilement, il nous salua de même. Ensuite 
il nous présenta de ses croûtes , et nous demanda 
d’un air riant si nous voulions être de la partie. Nous 
lui répondîmes qu’oui , pourvu qu’il trouvât bon 
que , pour rendre le repas plus soli|)e , nous joi- 
gnissions notre déjeuné au sien. Il v consentit fort 
volontiers , et nous exhibâmes aussitôt nos denrées ; 
ce qui ne déplut point à l'inconnu. Comment donc , 
messieurs , s’écria-t-il tout transporté de joie , voilà 
bien des munitions ! Vous êtes , à_ ce que je vois , 
des gens de prévoyance. Je ne voyage pas avec tant 
de précaution , moi ; je donne beaucoup au hasard. 
Cependant , malgré l’état où vous me trouvez , je 
puis dire , sans vanité , que je fois quelquefois une 
figure assez brillante. Savez -vous bien qu’on me 
traite ordinairement de prince, et que j’ai des gardes 
à ma suite? Je vous entends , dit Diego; vous voulez 
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nous faire comprendre par là que vous êtes comé- 
dien. Vous l’avez deviné, répondit l’autre; je fais la 
comédie ' depuis quinze années pour le moins. Je 
n’étois encore qu’un enfant que je jouois déjà de 
petits rôles. Franchement, répliqua le barbier en 
branlant la tête , j’ai de la peine à vous croire. Je 
connois les comédiens ; ces messieiirs-là ne font pas , 
comme vous , des voyages à pied , ni des repas de 
saint Antoine’; je doute même que vous mouchiez 
les chandelles. Vous pouvez , repartit l'histrion , 
penser de moi tout ce qu’il vous plaira; mais je ne 
laisse pas île jouer les premiers rôles ; je fais les 
amoureux. Cela étant, dit mon camarade, je vous 
en félicite , et je suis ravi que le seigneur Gil Blas 
et moi nous ayons l’honneur de déjeuner avec un 
personnage d’une si grande importance. 

Nous commençâmes alors à ronger nos geignons 
et les restes précieux du lièvre, en donnant à l’outre 
de si rudes accolades que nous l'eûmes bientôt vidée. 
Nous étions si occupés tous trois de ce ipie nous fai- 
sions, que nous ne jKirlàmes presque point pendant 
ce temps-là; mais après avoir mangé, nous reprimes 

‘ Faire lâ comédie, être comédien. Faire le Cid, Tartuffe, re- 
présenter ces personnages. 

Faire est un verbe que l’on plie et qu'on détourne à toutes signi- 
ficaiions,^non seulement en françois, mais dans les antre:) langue:*. 

• On appelle proverbialement un repas de saint Antoine un 
repas où l’on ii'a que du pain et de l’eau , par allusion au régime 
du saint instituteur des anneborétes, qui vécut cent cinq ans à la 
faveur de ce régime , et qui e«t plus célèbre encore par scs ten- 
tations. 
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ainsi la conversation. Je suis surpris , dit le barbier 
au comédien, que vous paroissiez si mal dans vos 
aPPaires. Pour un héros de théâtre, vous avez l’air 
bien indigent ! Pardonnez si je vous dis si librement 
ma pensée. Si librement ! s’écria l’acteur ; ah ! vrai- 
ment, vous ne conuoissez guère Melchior Zapata 
Grâces à Dieu, je n’ai point un esprit à contre-poil. 
Vous me faites plaisir de me parler avec tant de fran- 
chise, car j’aime à dire aussi tout ce que j’ai sur le 
cœur. J’avoue de bonne foi que je ne suis pas riche. 
Tenez, poursuivit-il en nous faisant remarquer <|ue 
son pourpoint étoit doublé d’affiches de comédie, 
voilà l’étoffe ordinaire qui me sert de douhlurc ; et si 
vous êtes curieux de voir ma garde-robe , je vais sa- 
tisfaire votre curiosité. En même temps il tira de son 
havresac un habit couvert de vieux passements d’ai^ 
gent faux , une mauvaise capeline ’ avec quelques 

* Le nom de Zapata étoit connu sur notre tKéÂtre par cette 
plaisanterie de Scarron ; 

Oui! Pascal Zapata, 

Ou Zapata Pascal! car il n’importe (>uère 
Que Pascal soit devant, ou Pascal soit derrière. 

Voltaire n'a pas dédai(pié (Tinsérer dans ses Facéties des questions 
malicieuses sous le nom de Melchior Zapata^ qui Teut dire à>peu> 
près, Melchior le Sapeur, ou PantouJJe. 

Ce nom de Zapata se donne aussi en Italie à l’usaçe où Ton 
est, le jour de saint Nicolas, de cacher des présents dans les 
souliers ou les pantoufles de ceux qu'on honore , afin de les sur- 
prendre le malin, lorsqu'ils viennent à s'habiller. {Dictionnaire 
des Origines-') 

* Capeline , en espagnol capellina , petit chapeau à grands 
bords. 
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vieilles plumes, des bas de soie tout pleins de trous, 
et des souliers de maroquin rouge fort usés. Vous 
voyez , nous dit-il ensuite , que je suis passablement 
gueux. Cela m’étonne, réplicjua Diego : vous n’avez 
donc ni femme ni fille? J’ai une femme belle et Jeune, 
repartit Zapata , et je n’en suis pas plus avancé. Ad- 
mirez la fatalité de mon étoile ! j’épouse une aimable 
actrice, dans l’espérance qu'elle ne me laissera pas 
mourir de faim; et, pour mon malheur, elle a une 
sagesse incorruptible. Qui diable n’y aurait pas été 
trompé comme moi ? 11 faut que , parmi les comé- 
diennes de campagne, il s’en trouve une vertueu.se, 
et quelle me tombe entre les mains. C’est assurément 
jouer de malheur, dit le barbier. Aussi , que ne pre- 
niez-vous une actrice de la grande troupe de Madrid? 
vous auriez été sûr de votre fait. J’en demeure d’ac- 
cord, reprit l’histrion; mais, malpeste, il n’est pas 
permis à un petit comédien de campagne d’élever .sa 
pensée jusqu’à ces fameuses héroïnes. C’est tout ce 
que pourroit faire un acteur meme de la troupe du 
prince; encore y en a-t-il qui sont obligés de se pour- 
voir en ville. Heureusement pour eux la ville est 
bonne, et l’on y rencontre souvent des sujets qui 
valent bien des princesses de coulisses. 

Eh ! n’avez-vous jamais songé , lui dit mon com- 
pagnon, à vous introduire dans cette troupe? Est-il 
besoin d’un mérite infini pour y entrer? Bon ! répon- 
dit Melchior, vous moquez-vous, avec votre mérite 
infini? Il y a vingt acteurs. Demandez de leurs nou- 
velles au public , vous en entendrez parler dans de 
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jolis termes. Il y en a plus de la moitié qui mcrite- 
roient de porter encore le havresac. Malgré tout cela 
néanmoins, il n’est pas aisé d'étre reçu }>armi eux. Il 
faut des espèces ou de puissants amis pour suppléer 
à la médiocrité du talent. Je dois le savoir, puisque 
je viens de débuter à Madrid , où j’ai été hué et sifflé 
comme tous les diables, quoi(jue je dusse être fort 
applaudi; car j'ai crié , j’ai pris des tons extravagants, 
et suis sorti cent fois de la nature ; de plus , j'ai mis , 
en déclamant , le poing sous le menton de ma prin- 
cesse ; en un mot , j’ai joué dans le goût des grands 
acteurs de ce pays-là; et cependant le même public, 
qui trouve en eux ces manières fort agréables , n’a 
pu les souffrir en moi. Voyez ce que c’est que la pré- 
vention ! Ainsi donc , ne pouvant plaire par mon jeu , 
et n’ayant pas de quoi me faire recevoir, en dépit de 
ceux qui m’ont sifflé, je m’en retourne à Zamora. J’y 
vais rejoindre ma femme et mes camarades, qui n’y 
font pas trop bien leurs affaires. Puissions-nous n’être 
pas obligés d’y quêter, pour nous mettre en état de 
nous rendre dans une autre ville, comme cela nous 
est arrivé plus d’une fois ! 

A ces mots , le prince dramatique se leva , reprit 
son havresac et son épée , et nous dit d’un air grave 
en nous quittant : 

.\dicu, messieurs ; 

Puissent les dieux sur vous épuiser leui-s faveurs ‘ ! 


' l/C Sage prête ici à son Prince dramatique le tic de certains 
acteurs accoutumés à réciter des vers , et qui ne peuvent sVmpé- 
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Et vous, lui répondit Diego du même ton, puissiez- 
vous retrouver à î^araora votre femme changée et 
bien établie ! Dès que le seigneur Zapata nous eut 
tourné les talons , il se mit à gesticuler et à déclamer 
en marcliant. Aussitôt le barbier et moi nous com- 
mençâmes à le siffler, pour lui rappeler son début. 
Nos sifflements frappèrent ses oreilles; il crut en- 
tendre encore les sifflets de Madrid. Il regarda der- 
rière lui; et, voyant que nous prenions plaisir à nous 
égayer à ses dépens, loin de s'offenser de ce trait 
bouffon , il entra de bonne grâce dans la plai.santerie, 
et continua son chemin en faisant de grands éclats 
de rire. De notre côté , nous nous en donnâmes tout 
le saoul, après quoi nous regagnâmes le grand che- 
min et poursuivîmes notre route. 

cher cTen farcir leur conrersation. On a prétendu que le ciiléLre 
Le Kain , en sortant de chez lui , disoil à son domestique , sur un 
ton pompeux et concentre: 

Jean Jran! couvrei ce pot.... ouvrez cotte fenêtre-... 

Couvrez cc pot, vou» di»>jc !.... 11 zenfuiroii pcul*èlre. 

J’ai vu dans ma jenneue mademoiselle Clairon y arrivant à la Co> 
médie firançoise avec son petit cliieo , se retourner du c6tê d'ua 
étourdi qui avoit fait aboyer ce chien , et lui dire pathétiqu(^~- 
ment : 

Malhrureux! que t’a fait ce petit aniiaal? 



GIL BLAS. 


208 




CHAPITRE IX. 


Dans quel état Dieqo retrouva sa famille, et après quelles 
réjouissances Gil Blas et lui se séparèrent. 


Nous allâmes, ce jour-là, coucher entre Moyados 
et Valpuesta, dans un petit village dont j’ai oublié le 
nom; et le lendemain nous arrivâmes, sur les onze 
heures du matin , dans la plaine d’Olmédo. Seigneur 
Gil Blas, me dit mon camarade, voici le lieu de ma 
naissance; je ne puis le revoir sans transport, tant 
il est naturel d’aimer sa patrie. Seigneur Diego , lui 
répondis-je , un homme qui témoigne tant d’amour 
pour son pays en devoit parler, ce me semble, un 
peu plus avantageusement que vous n’avez fait. 01- 
médo me paroit une ville , et vous m’avez dit que 
c’étoit un village ; il falloit du moins le traiter de gros 
bourg. Je lui fais réparation d’honneur, reprit le bar- 
bier; mais je vous dirai ([u’apres avoir vu Madrid, 
Tolède, Sarragosse, et toutes les autres grandes villes 
où j’ai demeuré en fai.sant le tour de l’Espagne, je 
regarde les petites comme des villages. A mesure que 
nous avancions dans la plaine, il nous paroissoit que 
nous apercevions beaucoup de monde auprès d’Ol- 
médo ; et , lorsque nous fûmes plus à portée de di.s- 
cerner les objets, nous trouvâmes de quoi occupei’ 
nos regar<ls. 


> 
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Il y avoit trois pavillons tendus à quelque distance 
l'un de l'autre ; et tout auprès, un grand nombre de 
cuisiniers et de marmitons qui préparoient un festin. 
Ceux-ci mettoient des couverts sur de longues tables 
dressées sous les tentes; ceux-là remplissoient de vin 
des cruches de terre. Les autres faisoient bouillir des 
marmites , et les autres enbn tournoient des broches 
où il y avoit toutes sortes de viandes. Mais je consi- 
dérai plus attentivement que tout le reste un grand 
théâtre qu’on avoit élevé. 11 étoit orné d’une déco- 
ration de carton peint de diverses couleurs , et chargé 
de devises grecques et latines. Le barbier n’eut pas 
plus tôt vu ces inscriptions qu’il me dit : Tous ces 
mots grecs sentent furieusement mon oncle Thomas ; 
je vais parier qu’il y aura mis la main ; car, entre 
nous , c’est un habile homme. Il sait par cœur une 
infinité de livres de collège. Tout ce qui me fàelie, 
c’est qu’il en rapporte sans cesse des passages dans 
la conversation ; ce qui ne plaît pas à tout le monde. 
Outre cela, continua-t-il, mon oncle a traduit des 
poètes latins et des auteurs grecs. Il possède l’anti- 
quité, comme on peut le voir par les belles remar- 
ques qu’il a laites. Sans lui , nous ne saurions p.as 
<|ue, dans la ville d’Athènes, les enfants pleuroient 
quand on leur donnoit le fouet : nous devons cette 
découverte à sa profonde érudition. 

Après que, mon camarade et moi, nous eûmes 
regardé toutes les choses dont je viens de parler, il 
nous prit euvie d’apprendit; pourquoi l’on faisoit de 
pareils préparatifs. Nous allions nous en informer. 
I. '4 
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lorsque, dans un homme qui a voit l'air de l'ordonna- 
teur de la fête , Diego reconnut le seigneur Thomas 
de la Fucnte, que nous joignîmes avec empresse- 
ment. Le maître d'école ne remit pas d'abord le jeune 
iKirhicr, tant il le trouva cliargc depuis dix années. 
Ne pouvant toutefois le méconnoitre, il l'embrassa 
cordialement , et lui dit d'un air affectueux : Kh ! te 
voilà , Die{'o , mou cher neveu , te voilà donc de re- 
tour dans la ville qui t'a vu naître? Tu viens revoir 
tes dieux Pénates, et le ciel te rend sain et sauf à ta 
famille. U jour trois et quatre fois heureux ! albo dies 
notanda lapillo '. Il y a bien des nouvelles, mon ami, 
poursuivit-il : ton oncle Pédro le bel esprit est de- 
venu la victime de Pluton; il y a trois mois qu'U est 
mort. Cet avare , pendant sa vie , craignoit de man- 
quer des choses les plus nécessaires : Anjenli fHillebat 
amore ’. Outre les grosses pensions (jue quelques 
grands lui fuisoient, il ne dépen.soit pas dix pistoles 
chaque année pour son entretien ; il étoil même servi 
par un valet «pi'il ne nourrissoit point. Ce fou, plus 
insensé que le grec Aristippe, qui fit jeter au milieu 

' Jour di(Tne d’etre marqué d’une pierre blandie ! 

((Tétuit la phrase que Le Sa(;e avoit mî^c en franrois dans la 
premièie édition du roman de Gil et qu'il a remplacée par la 
citation latine dans l'exemplaire corri(*é, sur letpiel a été donnée 
l’édition de i747-) 

La isiipcrstitiuii des anciens Romains marqiioit les jours qu'on 
reputoit heureux ou malheureux, par des pierres blanches ou 
mjires. 

» De l’amour de l’argcni trllcmcut euiiché. 

Qu’il eu étoit tout pâle et comme desséché. 
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lie la Libye toutes les richesses ijue portoient ses es- 
claves, comme un fardeau qui les incommodoit dans 
leur marche , entassoit tout l’or et l’arj^ent qu’il pou- 
voit amasser. Et pour qui? pour des héritiers qu’il 
ne vouloit pas voir. Il étoit riche de trente mille du- 
cats, que ton père, ton oncle Bertrand , et moi , nous 
avons pai'tagés. Nous sommes en état de bien établir 
nos enfants. Mon frère Nicolas a déjà disposé de ta 
.sœur Thérèse; il vient de la marier au fils d’un de 
nos alcades: Connubio jun.iit stabili propriamque di- 
cavit ' . C’est cet hymen , formé sous les plus heureux 
auspices , que nous célébrons depuis deu.x jours avec 
tant d’appareil. Nous avons fiiit dresser dans la plaine 
ces pavillons. Les trois héritiers de Pédro ont chacun 
le sien, et font tour-à-tour la dépense d’une joui-née. 
.le voudrois que tu fusses arrivé plus tôt , tu aurois 
vu le commencement de nos réjouissances. Avant- 
hier, jour du maria(;e, ton père faisoit les frais. Il 
donna un festin superbe, qui fiit suivi d'une course 
de bague. Ton oncle le mercier mit hier la nappe, et 
nous régala d’une fête pastorale. Il habilla en ber- 
gers dix garçons des mieux fiÙLs , et dix jeunes filles; 
il employa tous les rubans et toutes les aiguillettes 
de sa boutique à les parer. Cette brillante jeunesse 
forma diverses danses , et chanta mille chansonnettes 

* Par les liens sacrés d'an ronsuiot hyroénée , 

Sa tille Ik cet c|k>ux a joint sa destinée. 

Tire de» vers de r^néide où Junon promet à Éole de lui donner 
en mariage I)<-jop<‘c , la plus belle de ses quatorze uympbe». 
Ènéide f liv. I. 
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tendres et légères. Néanmoins , quoique rien n'ait 
jamais été plus galant, cela ne fit pas un grand effet: 
il faut qu'on n’aime plus comme autrefois lu pasto- 
rale. 

Pour aujourd'hui , continua-t-il , tout roule sur 
mon compte , et je dois fournir aux bourgeois d'Ol- 
médo un spectacle de mon invention : Finis coronabit 
opus J’ai fait élever un théâtre, sur lequel , Dieu 
aidant, je ferai représenter par mes disciples une 
pièce que j’ai composée ; elle a pour titre : Les Amu- 
sements de Muley Bugenluf, roi de Maroc. Elle sera 
parfaitement bien jouée, pareeque j’ai des écoliers 
qui déclament comme les comédiens de Madrid. Ce 
sont des enlants de famille de l’cnafiel et de Ségovie, 
que j’ai en pension chez moi. I^es excellents acteurs! 
Il est vrai que je les ai exercés : leur déclamation 
paroitra frappée au coin du maître , ut ita dicam 
A l'égard de la pièce , je ne t’en parlerai point ; je 
veux te laisser le plaisir de la surprise. Je dirai sim- 
plement qu’elle doit enlever tous les spectateurs. 
C’est un de ces sujets tragiques qui remuent l’ame 
par les images de mort qu’ils offrent à l’esprit. Je suis 
du sentiment d’Aristote : il faut exciter la terreur. 
Ab! si je m’étois attaché au théâtre, je n’aurois ja- 
mais mis sur la scène que des princes sanguinaiies , 
que des héros assassins ; je me semis baigné dans le 
sang. On auroit toujours vu périr dans mes tragé- 
dies , non seulement les principaux personnages. 


* I.a fin couronnera l’œuvre. — * l*i>nr ainsi dire. 
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inai.s les gardes memes; j’aurois égorgé jusqu'au 
souffleur : enfin je n’aime que l'effi'oyable ‘ ; c’est 
mon goût. Aussi ces sortes de poèmes entraînent la 
multitude, entretiennent le luxe des comédiens, et 
font rouler tout doucement les auteurs. 

Dans le temps qu’il achevoit ces paroles, nous 
vîmes sortir du village et entrer dans la plaine un 
grand concoui-s de personnes de l’un et de l’autre 
sexc.C’étoient les deux époux , accompagnés de leurs 
parents et de leurs amis, et précédés de dix à douze 
joueurs d'instruments , qui, jouant tous ensemble, 
formoient un concert très brayant. Nous allâmes au- 
devant d’eux , et Diego se fit connoltre. Des cris de 
joie s’élevèrent aussitôt dans l’assemblée, et chacun 
s’empressa de couiir à lui. Il n’eut pas peu d’affirires 
à recevoir tous les témoignages d’amitié qu’on lui 
donna. Toute sa famille et tous ceux même qui ctoient 
présents l’accablèrent d'embrassades ; après <pioi 
son père lui dit : Tu sois le bienvenu, Diego ! Tu re- 
trouves tes parents un peu engraissés , mon ami ; je 
ne t’en dis pas davantage présentement; je t’expli- 
querai cela tantôt par le menu. Cependant tout le 
monde s’avança dans la plaine, se rendit sous les 
tentes, et s’assit autour des tables qu’on y avoit dres- 

* effroyable l ceci re^jarde les Jraf»^tlies <lc Cn^nllun. Ceftiil 
le poëte tra(p(|ue le plus acrmlité, lorsque I>c 83(50 t'oniposoii 
Gil Rias. Atréc et Thyestc avoit clé joué en 1707; Hhntlam is(e y 
en 1711. On sait la raison que donnoit Créhillon de rette pre'fr- 
renre pour le {5Ciire tiTrible : » Il n' avoit jioint eu à rlioisir; (^r- 
« neilic avoit pris lu ciel; Racine^ In terre; il ne lui resloil plu» 
■ que l’cnfcr. » 
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sées. Je ne quittai pas mon compagnon , et nous dî- 
nâmes tous deux avec les nouveaux mariés , qui me 
parurent bien assortis. T.,e repas fut assez lon{j, par- 
cetpie le maître d’école eut la vanité do le vouloir 
donner à trois services, pour l’emportt'r sur ses frères 
qui n’avoient pas lait les cho.ses si magnifiquement. 

Après le festin , tous les convives témoignèrent 
une grande impatience de voir représenter la pièce 
du seigneur Thomas , ne doutant pas , disoieut-ils , 
que la production d’un aussi beau génie que le sien 
ne méritât d’être entendue. Nous nous approchâmes 
du théâtre, au-devant duquel tous les joueurs d’in- 
struments s’étoient déjà placés pour jouer dans les 
entr'actes. Comme chacun , dans un grand silence , 
attendoit qu’on commençât , les acteurs parurent sur 
la .scène; et l'auteur, le poème à la main, s’assit dans 
les coulisses, ù portée de .souffler. Il avoit eu raison 
de nous dire que la pièce étoit tragique; car dans le 
premier acte , le roi de Maroc , par manière de ré- 
création , tua cent esclaves maures à coups de flè- 
ches ; dans le second , il coupa la tète à trente officiers 
portugais qu’un de ses capitaines avoit faits prison- 
niers de gtierre; et dans le troisième enfin, ce mo- 
narque, saoul de ses femmes, mit le feu lui-même à 
un palais isolé où (dles étoient enfermées , et le ré- 
duisit en cendres avec elles. Les esclaves maures, de 
même que les officiers portugais , ctoieut des figures 
d’osier faites avec beaucoup d’art; et le palais, com- 
posé de carton, parut tout embrasé par un feu d’ar- 
tifice. Cet embrasement , accompagné de mille cris 


Digitized by CîTogle 



1 1 r» 


LIVRE II, CHAP. IX. 
plaintifs qui seinbloietit sortir du milieu des flammes, 
dénoua la pièce, et ferma le théâtre d’une façon très 
divertissante Toute la plaine retentit du bruit des 
applaudissements que reçut une si belle trafjcdie; ce 
qui Jiistifla le bon {>oùt du poète , et fit oonnoitre qu’il 
savoit bien choisir .ses sujets. 

Je m’imaginois qu’il n’y avoit plus rien à voir après 
Us Amusements de MuUy Bugentuf; mais je me trom- 
pois. Des timbales et des trompettes nous annoncè- 
rent un nouveau spectacle ; c’étoit la distribution des 
prix; car Thomas de la Fuente, pour rendre la fetc 
plus solennelle , avoit fait composer tous ses écoliers , 
tant externes que pensionnaires, et il devoit ce jour- 
là donner à ceux qui avoient le mieux réussi, des 
livnes achetés de ses propres deniers à Ségovie. On 
apporta donc tout-à-coup sur le théâtre deux longs 
bancs d’école, avec une armoire à livres, remplie de 
Ixtuquins proprement reliés. Alors tous les acteurs 
revinrent sur la scèiic, et se rangèrent tout autour 
du seigneur Thomas , qui tenoit aussi bien sa morgue 
qu’un préfet de collège. Il avoit à la main une feuille 
de papier où étoient écrits les noms de ceux qui dé- 
voient remporter des prix. Il la donna au roi de 
Maroc , qui commença de la lire à haute voix. Chaque 
écolier qu’on iiommoit alloit rcspectueuscinent re- 
cevoir un livre des mains du pédant; puis il étoit 

‘ Noos avon.'i ou on Franco des piccos dont le dL'nouotnont fai- 
soit pendant à celui-là. En i 633 on publia une qui coin- 

mençoit par le délu{;e universel. La scène <Uoit dans l'archc. En 
1746 le théâtre françois donna aussi le d(da('e, 011 feu d'.irtificc. 
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couronDC de laurier , et on le faisoit asseoir sur un 
des deux bancs, pour l’exposer aux regards <le l’as- 
sistance admirative. Quel(|uc envie toutefois qu’eût 
le maître d’école de renvoyer les spectateurs con- 
tents , il ne put en venir à bout , parceque ayant dis- 
tribué presque tous les prix aux pensionnaires , ainsi 
que cela sc pratique , les mères de quelques externes 
prirent feu là-dessus, et accusèrent le pédant de par- 
tialité : de sorte que cette fête , qui jusqu’à ce moment 
avoit été si glorieuse pour lui , pensa finir aussi mal 
que le festin des Lapithes ‘ . 


' Cest un fameux dans Thistoire des siècles héroïques. 
Pirithoiis étoit le prince des I^apithes, Les Centaures de Tliessalic, 
invités à scs noces, étant ivres de vin, voulurent faire violence 
aux femmes des Lapithes. Ce fut roccasion d’un combat terrible 
et sanglant, où les Centaures succombèrent. Hésiode et Ovide en 
ont fait la peinture. Horace veut que cet exemple soit présent aux 
ycnx des buveurs, pour qu’ils n'abusent pas des dons modérés de 
Racchus : 

At, ne qiiit modiri iraniiliat ntunrra Liberi. 

Cemaurca mooci cum Lapithis riza taper mero 

Dcbellata 

^ Carmin, lib. I , l8. 


FIN DU LIVRE SECOND. 



LIVRE III. 




CHAPITRE I. 


De l'arrivée de Gil illas à Madrid, et du premier maitrc (|u'il 
scr%'it dans ccUe ville. 


Je fis quelque séjour chez le jeune barbier. Je me 
joignis ensuite à un marchand de Segovie qui passa 
parOlmédo. Il revenoit, avec quatre mules, de tran.s- 
porter des marchandises à Valladolid , et s’en retoiir- 
noit à vide. Nous fîmes connoissance sur la route, et 
il prit tant d'amitié pour moi qu'il voulut absolument 
me loger lors(|UC nous fûmes arrivés à Ségovie. Il me 
retint deux jours dans sa maison ; et quand il me vit 
prêt à partir pour Madrid par la voie du muletier, il 
me chargea d’une lettre, en me priant de la rendre 
en main propre à son adresse, sans me dire que ce 
fut une lettre de recommandation. Je ne manquai pas 
de la porter au seigneur Matheo Melendez. C’étoif 
un marchand de drap qui demeuroit à la porte du 
Soleil , au coin de la rue des liahiitiers '. Il n’eut pas 
sitôt ouvert le paquet et lu ce ipii étoit contenu de*- 
dans , qu’il me dit d’un air gracieux : Seigneur Gil 
Blas , Pédro Palacio , mou correspondant , m’écrit en 
votre faveur d’une manière si pressante, que je ne 

' Rahutirrs , faiseurs de malles, eoffictiers; de r.illeman<l 
bahut^n. 
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puis me dispenser de vous offrir un logement chez 
moi. De plus, il me prie de vous trouver une bonne 
condition ; c’est une chose dont je me charge avec 
plaisir. Je suis persuadé qu'il ne me sera j>as bien 
difficile de vous placer avantageusement. 

J’acceptai l’oflre de Melendez avec d’autant plus 
de joie, que mes finances diminuoient à vue d’œil ; 
mais je ne lui fus pas long-temps à charge. Au bout 
de huit jours , il me dit qu’il venoit de me proposer 
à un cavalier de sa connoissance , qui avoit besoin 
d’un valet de chambre , et que , selon toutes les ap- 
parences, ce poste ne m’échapperoit pas. En effet, 
ce cavalier étant survenu dans le moment : Seigneur, 
lui dit Melendez en me montrant , vous voyez le 
jeune homme dont je vous ai parlé. C’est un garçon 
qui a de l’honneur et de la' morale; je vous en ré- 
ponds comme de moi-meme. Le cavalier me regarda 
fixement, dit que ma physionomie lui plaisoit, et 
qu’il me prenoit à son service. Il n’a qu’à me suivre, 
ajouta-t-il; je vais l’instruire de ses devoirs. A ces 
mots, il donna le bonjour au marchand, et m’em- 
inena dans la grande rue , tout devant l’église de 
Saint-Philippe. Nous entrâmes dans une assez belle 
maison dont il occupoit une aile; nous montâmes un 
escalier de cinq ou six marches, puis il m’introduisit 
dans une chambre fermée de deux bonnes portes 
qu’il ouvrit, et dont la première avoit au milieu une 
petite fenêtre grillée. De cette chambre nous pas- 
.sàmes dans une autre , où il y avoit un lit et d’autres 
meubles qui étoient plus propres que riches. 



LIVRE III, CHAP. I. aig 

Si mon nouveau maître m’avoit bien considéré 
chez Mclendez, je l'examinai à mon tour avec beau- 
coup d'attention. C'étoit un boinme de cinquante et 
quelques années, qui avoit l’air froid et sérieux. Il 
me parut d’un naturel doux, et je ne ju^jeai point mal 
de lui. Il me fit plusieurs questions sur ma famille; 
et , satisfait de mes réponses : Gil Rlas , me dit-il , je 
te crois un garçon fort raisonnable; je suis bien aise 
de t’avoir à mon servict;. De ton coté, tu seras con- 
tent de ta condition. Je te donnerai par jour six réaux, 
tant pour ta nourriture et pour ton entretien que 
pour tes gages, sans préjudice des petits profits que 
tu pourras faire chez moi. D’ailleurs je ne suis pas 
difficile à servir ; je ne fais point d’ordinaire; je mange 
en ville. Tu n’auras le matin qti’à nettoyer mes ha- 
bits , et tu seras libre tout le reste de la journée. Je 
te recommande seulement d’avoir soin de te retirer 
le soir de bonne heure, et de m’attendre à ma porte; 
voilà tout ce que j’exige de toi. Après m’avoir pres- 
crit mon devoir, il tira de sa poche six réaux, qu’il 
me donna pour coinmencerà garder les conventions. 
Nous sortîmes ensuite tous deux ; il ferma les portes 
lui-mémc, et emportant les clefs: Mon ami, me dit- 
il , ne me suis point; va-t’en où il te plaira, pronicno- 
toi dans la ville; mais quand je reviendrai ce soir, 
que je te retrouve sur cet escalier. En achevant ces 
paroles il me quitta, et me laissa disjioser de moi 
comme je le jugerois à propos. 

En bonne foi , Oil Rlas , me dis-je alors à moi- 
méme , tu ne pouvois trouver un meilleur maître ! 
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<^uoi ! tu rencontres un homme (jiii , pour épousseter 
ses habits et faire sa chambre le matin , te donne six 
réaux par jour, avec la liberté de te promener et de 
te divertir comme un écolier dans les vacances ! Vive 
Dieu ! il n'est point de situation plus heureuse. Je ne 
m'étonne plus si j'avois tant d'envie d'étre à Madrid ; 
je pressentois sans doute le Iwnheur (jui m'y atten- 
doit. Je passai le jour à courir les rues, en m'amu- 
sant à regarder les choses qui étoient nouvelles pour 
moi; ce qui ne me donna pas peu d'occupation. I,e 
soir, quand j'eus soupé dans une auberge qui n'étoit 
pas éloignée de notre mai.son , je gagnai prompte- 
ment le lieu où mon maître m'avoit ordonné de me 
i-endre. Il y arriva trois quarts d'heure après moi ; il 
parut content de mon exactitude. Fort bien , me dit- 
il, cela me plaît; j'aime les domestiques attentifs à 
leiii- devoir. A ces mots il ouvrit les portes de son 
appartement, et les referma sur nous d'abord que 
lîbus fûmes enti’és. Gomme nous étions sans lumière , 
il prit une pierre à fiisil avec de la mèche, et alluma 
une bougie; je l'aidai ensuite à se déshabiller. lors- 
qu'il fut au lit, j'allumai , par son ordre , une lampe 
qui étoit dans sa cheminée, et j'emportai la bougie 
dans l'antichambre, oii je me couchai <lans un petit 
lit sans rideaux. 11 se leva le lendemain matin entre 
neuf et dix heures; j'époussetai .ses habits. 11 me 
compta mes six réaux, et me renvoya jusqu'au soir. 
Il sortit aussi , non sans avoir grand soin de fermer 
scs portes ; et nous voilà partis l'un et l'autre pour 
toute la journée. 
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Tel étoit notre train de vie, <|ue je trouvois très 
agréable. Ce qu'il y avoit de plus plaisant, c’est (jue 
j’ignorois le nom de mon mattrc. Mclcndez ne le sa- 
voir ]ias lui-inémc. Il ne connoissoit ce cavalier que 
pour un homme qui venoit quelquefois dans sa bou- 
tique , et à qui de temps en temps il vendoit du 
drap. Nos voisins ne purent pas mieux satisfaire ma 
curiosité; ils m’assurèrent tous que mon maître leur 
étoit inconnu , bien qu’il demeurât depuis deux ans 
dans le quartier. Ils me dirent qu’il ne fréijuentoit 
personne dans le voisinage ; et quelques uns , accou- 
tumés à tirer témérairement des conséquences , con- 
cluoient de là que c’étoit un personnajje dont on ne 
pouvoir porter un jugement avantageux. On alla 
même plus loin dans la suite : on le soupçonna d’étre 
un espion du roi de Portugal, et l’on m’avertit cha- 
ritablement de prendre mes mesures là-dessus. L’avis 
me troubla : je me représentai que si la chose étoit 
véritable, je courois risque de voir les prisons de 
Madrid, que je ne croyois pas plus agréables cjue les 
autres. Mon innocence ne }K>uvoit me rassurer : mes 
disgrâces passées me faisoient craindre la justice. 
J’avois éprouvé deux fois que, si elle ne fait pas 
mourir les innocents , du moins elle observe si mai 
à leur égard les lois de l’hospitalité , qu’il est toujours 
fort triste de faire quelque séjour chez elle. 

Je consultai Meleudez dans une conjoncture si 
délicate. Il ne savoit quel conseil me donner. S’il ne 
|)ouvoit croire que mon maître fut un espion, il n’a- 
voit pas lieu non plus d’étre ferme sur la négative. 
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Je résolus d’observer le patron, et de le quitter si je 
in apei-cevois (|ue ee fût effec:tiveiueut un ennemi de 
l’état ; mais il me sembla (|ue la prudence et l'a^rré- 
nient de ma condition demandoient cpie je fusse au- 
paravant bien sûr de mon fait. Je coinmeneai donc à 
examiner ses actions ; et, pour le sonder. Monsieur, 
lui dis-je un soir en le déshabillant, je ne sais com- 
ment il faut vivre pour se metü-e à couvert des coups 
de langue. Le monde est bien méchant ! Nous avons, 
entre autres, des voisins qui ne valent pas le diable. 
Les mauvais esprits ! Vous ne devineriez jamais de 
quelle manière ils parlent de nous. Itou! GilKlas, 
me répondit-il. Eh! qu’en peuvent-ils dire, mon 
ami? Ah, vraiment, rep*ris-je, la médisance ne man- 
que point de matière ; la vertu même lui fournit des 
traits. Nos voisins disent que nous sommes des gens 
dangereux , que nous méritons l’attention de la cour; 
en un mot , vous passez ici pour un espion du roi de 
Portugal '. En prononçant ces paroles, j’envisageai 
mon maître, comme Alexandre r<;garda son méde- 
cin’, et j’employai toute ma pénétration à démêler 

' Le roi <Ie Porlugnl dont il est que.'ition ici no peut être que 
ee Ilonri, cardiual, et puis roi, qui muiinit eu i58o, et après 
qui le PortU(>al passa sous la domination de CKopagne. \oyci sur 
cette époque et les anaclironisrues <Iu rr>mnn de Lii Hlas, la pi'c- 
miore note du chapitru vi, livre fU, ci-après, l'uvis en télé du 
livre VII , etc. , etc. 

* Alexamlrc-]e-(rran<l , ayant reyu une lettre par l.iquellc on 
nreusoit son médecin île vouloir l’eiupuisunner en lui doimani 
( une miMefûne, n'en prit pas moins le lireuva^e ; et, après l'avoir bu 
sans béstter, ce prince remit la lettic nu médecin, en le regardant 
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« 

l’effet que mon rapport produisoit en lui. Je crus 
reuiai-quer dans mon patron un frémissement qui 
s’accordoit fort avec les conjectures du voisinage , et 
je le vis tomber dans une rêverie que je n'explitjuai 
point favorablement. Il se remit pourtant de son 
trouble, et me dit d'un air assez tranquille : Gil RIas, 
laissons raisonner nos voisins , sans faire dépendre 
notre re|>os de leurs raisonneineuts. Ne nous met- 
tons point en peine de l'opinion qu'on a de nous , 
quand nous ne donnons pas sujet d'en avoir une 
mauvaise. 

Il se coucha là-dessus , et je fis la meme chose , sans 
savoir à quoi je devois m'en tenir. Le jour suivant , 
comme nous nous disposions le mutin à sortir, nous 
entendîmes frapper rudement à la première porte 
sur l’escalier. Mon maître ouvrit l’autre, et regarda 
par la petite fenêtre grillée. Il vit un homme bien 
vêtu , qui lui dit : Seigneur cavalier, je suis algiiazil , 
et je viens ici pour vous dire que monsieur le corré- 
gidor souhaite de vous parler. Que me veut-il? ré- 
pondit mon patron. C'est ce que j’ignore, seigneur, 
répliqua l'alguazil ; mais vous n’avez qu’à l’aller 
trouver, et vous serez bientôt instruit. Je suis .son 
serviteur, repartit mon maitre ; je n’ai rien à démê- 
ler avec lui. En adievant ces mots, il referma brus- 
quement la seconde porte ; puis , s’écint promené 
quelque temps , comme un homme à qui , ce me sem- 

Hxemcnt ^ afin de lire dans scs yeux la preuve de son crime ou de 
Aon inuoceoce. Note de M. SmolUtt , auteur de Roderic Random, 
dans sa traduction anglaise de rHutuîre de GU Rlas. 
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bloit, le discours de I'al(;u.'i 2 il donnoit beaiiroii|> à 
penser, il me mit en main mes six réaux, et me dit : 
Gil lilas, tu peux sortir, mon ami , et allci' passer la 
journée où tu voudras; pour moi, je ne sortirai pas 
sitôt, et je n'ai pas besoin de toi ce matin. Il me lit 
juger ])ar ces paroles qu’il avoit peur d’étre arrête, 
et que cette crainte l’obligeoit à demeurer dans son 
appartement. Je l'y laissai; et, pour voir si je me 
trompois dans mes .soupçons , je me cachai dans un 
endroit d’où je pouvois le remarquer s’il sortoit. J’au- 
rais eu la patience de me tenir là toute la matinée, 
.s’il ne m’en eut épargné la peine. Mais une heure 
après, je le vis marcher dans la rue avec un air d’as- 
surance qui confondit d’abord ma jténétration. Ix)in 
de me rendre toutefois à ces apparences, je m’eu 
déliai, car il n’avoil point en moi un juge favorable. 
Je songeai que sa contenance pouvoit être étudié<! , 
je m’imaginai même qu’il n’étoit resté (’hez lui que 
pour prendre tout ce qu’il avoit d’or ou de pierrt;- 
ries, et que probablement il alloit, par une prompte 
fuite, pourvoir à sa sûreté. Je n’espénii plus le re- 
voir, et je doutai si j’irais le soir l’attendre à sa porte, 
tant j'étois persuadé que des ce jour-là il sortiroit de 
la ville pour se sauver du péril qui le menaçoit. Je 
n’y manquai pas pourtant; ce qui me surprit, mon 
maître revint à son ordinaire. Il se coucha sans faire 
paraître la moindre incpiiétude, et il se leva le hm- 
demain avec autant de tranquillité. 

Comme il achevoil de s’habilhîr, on frappa tout-;i- 
coup à la porte. Mon maître regarda par la petite 
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;;rillc. Il reronnoU l'aljjiiazil du jour pre'cédenl, et 
lui demande ce cju'il veut. Ouvrez, lui répond l’al- 
(junzil; c’est monsieur le corrégidor. A ce nom re- 
doutable mon sang se glaça dans mes veines. Je 
craignois diablement ces me,ssieurs-là, depuis que 
j’avois passe parleurs mains, ctj’aurois voulu dans 
ce moment être à cent lieues de Madrid. Pour mon 
jiatron, il fut moins effrayé que moi, il ouvrit la 
porte, et reçut le juge avec respect. Vous voyez, lui 
dit le corrcgidor, que je ne viens point chez vous 
avec une grosse suite ; je veux faire les choses sans 
éclat. Malgré les bruits fâcheux qui œurciU de vous 
dans la ville, je crois que vous méritez quelque mé- 
nagement. Apprcnez-inoi comment vous vous appe- 
lez, et ce que vous faites à Madrid. Seigneur, lui 
répondit mon maître, je suis de la CastilbsNouvcllc, 
et je me nomme don Bernard deCastil Bluzo. A l'é- 
gard de mes occupations, je me promène, je fré- 
quente les .spectacles , et me réjouis tous les jours 
avec un petit iiombr»; de personnes d’un commerce 
agréable. Vous avez sans doute, reprit h? juge, un 
gros revenu? Non, seigneur, interrouqjit mon pa- 
tron, je n’ai ni rentes, ni terres, ni maisons. Et de 
quoi vivez-vous donc? réplitpia le corrégidor. De ce 
que je vais vous faire voir, repartit don Bernard. En 
même temps il leva une tapisserie, ouvrit une porte 
que je n’avois pas remarquée, puis encore une autre 
qui étoit derrière, et fit entrer le juge dans un cabi-* 
net oit il y avoit nn grand coffre tout rempli de piè- 
ces d'or, qu’il lui montra. 

1 . i5 
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Seigneur, lui dit-il ensuite, vous savez que les 
Espagnols sont ennemis du travail ' ; cependant quel- 
que aversion qu’ils aient pour la peine, je puis dire 
que j’enchéris sur eux là-<lessus : j’ai un fonds de 
paresse qui me rend incapable de tout emploi. Si je 
voulois ériger mes vices en vertus , j’appellerois ma 
paresse une indolence philosophique, je dirois que 
c’est l’ouvrage d’un esprit revenu de tout ce (ju’on 
recherche dans le monde avec ardeur; mais j’avoue- 
rai de bonne foi que je suis paresseux par tempéra- 
ment, et si paresseux , que, s’il me falloit travailler 
[tour vivre, je crois que je me laisserois mourir de 
faim. Ainsi, pour mener une vie convenable à mon 
humeur, pour n’avoir pas la peine de ménager mon 
bien , et plus encore pour me passer d’intendant, j’ai 
converti en argent comptant tout mon patrimoine , 
qui consistoit en plusieurs héritages considérables. 
Il y a dans ce coffre cinquante mille ducats. C’est 
plus qu’il ne m’en faut pour le reste de mes jours , 
(|uand je vivrois au-delà d’un siècle , puisque je n’en 
dépense pas mille chaque année, et que j’ai déjà passé 
mon dixième lustre. Je ne crains donc point l’ave- 
nir, pareeque je ne suis adonné, grâces au ciel, à 
aucune des trois choses qui ruinent erdinaircment 
les hommes. J’aime peu la bonne chère, je ne joue 


' Rien n'approclie , pour un F.spafjnol, du plaisir de ne rien 
• taire. I..'inHuetice d'un climat chaud peut inspirer cette paresse ; 
mais il faut qu'il s'y joigne un vice radical des luis, pour que tout 
un peuple préféré la pauvrett* même à l'aisance qui seroit le fruit 
du travail. 
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([ue po^ur m’umuser, et je suis revenu des femmes. 
Je n’appréhende point que, dans ma vieillesse, on 
me compte parmi ces barbons voluptueux à qui les 
coquettes vendent leurs bontés au poids de l’or. 

Que je vous trouve heureux! lui dit alors le eor- 
régidor. On vous soupçonne bien mal à propos d’étre 
un espion : ce personnage ne convient point à un 
homme de votre caractère. Allez , don Hernard , 
ajouta-t-il, continuez de vivre comme vous vivez, 
latin de vouloir troubler vos jours tranquilles , je 
m’en déclare le défenseur ; je vous demande votre 
amitié et vous offre la mienne. Ab ! sei(;ncur, s’écria 
mon maître , pénétré de ces paroles obligeantes , j’ac- 
cepte avec autant de joie tjue de respect l’offre jiré- 
cieuse que vous me faites. En me donnant votre 
amitié, vous augmentez mes richesses, et mettez le 
comble à mon bonheur. .\près cette conversation , 
que Falguazil et moi nous entendîmes de la porte du 
cabinet, le_ corrégidor prit congé de don Bernard, 
qui ne pouvoit assez à son gré lui marquer de recon- 
noissance. De mon côté, pour seconder mon maître 
et l’aider à faire les honneurs de chez lui, j’acctiblai 
de civilités l’alguazil : je lui fis mille révérences pro- 
fondes, quoique, dans le fond de mon amc, je sen- 
tisse pour lui le mépris et l’aversion que tout hon- 
nête homme a naturellement pour un alguazil '. 

' Ce trait est vif et piquant; mais est-il bien juste’ Oui, dans 
1rs {jouverntmenfs mal oqpnisés , l’on ne peut estimer les exécu- 
teurs des vuiontés «irbitraires des homntes, qui mettent trop sou- 
vent leurs caprices à la place de la lui. Il en est autrement sous 

iS. 
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Dp ri'tuniiL'iiipnt où fut Gil Blas dp rpiiponirer à Madrid lp pa- 
pilaiiip liolando. et des phases nirictises ((lie ce voleur lui 
raconta 

Doit Ifernard do Castil Blazn, après avoir conduit 
le corrè{[idor jusque dans la rue, revint vite sur ses 
pas l'crnier son cofFre-fort et toutes les portes qui en 
faisoicnt la sûreté; puis nous sortîmes l’un et l’autre 
très satisfaits, lui, de s’être acquis un ami puissant, 
et moi , de me voir assuré de mes six réaux par jour, 
li’envie de conter cette aventure à Meleudez me fit 
prendre le chemin de sa maLson; mais, comme j’é- 
tois près d’y arriver, j’aperçus le capitaine Kolândo. 
Ma surprise fut extrême de le retrouver là , et je ne 

l'empire 9eiil tle la loi. Kn An|]letcrrn , on ne meprisi* pan lc!$ 
coustal>les; inaiü aus-M , qu'il y a loin du l'idee d'un constable à 
celle d'un :d^ua/.il ! 

Il y a en niq’Iois un livre curieux sur rori(rine du mépris qu'oii 
ft comtnunétiieiit pour rertaine prufe.ssioti , bien plus respectable 
sans doute que celte des al{pia£iU. \je titre seul du livre est une 
insulte rt'Héchic. L'opinion la plus injuste a pourtant tniijour.s 
quelque cause. Quand des fonctions nécessaires sont décousulé- 
rées, le pul>lic a une raison; c’est on un vice de l'état, ou plus 
Huuvcnt eiirore la faute de ceux qui l’cxcrceiil. 

On voit que cette .seule Ii(;ne de (îil blas peut faire faire bien 
des réflexions; et l'on trouve ilans celte liistoire pins d'une lt<;ne 
de ce genre. 
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pus in’cnipci'her de frémir à sa vue. Il nie reconnut 
aussi, m’aborda gravement, et, con.servant encore 
son air de supériorité , il m’ordonna de le suivre. 
J’obéis en tremblant, et dis en moi-même : Hélas ! il 
veut sans doute me faire payer tout ce <|ue je lui dois. 
Où va-t-il me mener! il a peut-être dans cette ville 
tpielquc souterrain. Malepeste! si je lecroyois,je lui 
ferois voir tout-à-riieure que je n’ai pas la goutte aux 
pieds. Je marcbois tlouc derrière lui , en donnant 
toute mon attention au lieu où il s’arréteroit , ré.solu 
de in’en éloigmrr à toutes jambes, pour peu qu’il me 
panït suspect. 

Ilolaudo dissipa bientôt ma crainte. Il entra dans 
un fameux cabaret : je l’y suivis. Il demanda du meil- 
leur vin, et dit à I bôte de nous préparer à dîner. 
Pendant ce tcmj)s-la nous passâmes dans ime cham- 
bre , oit le capitaine , se voyant seul avec, moi , me 
tint ce discours : Tu dois être étonné, Gil lilas, de 
revoir ici ton ancien commandant, et tu le seras bien 
davantage encore quand tu .sauras ce que j’ai à te ra- 
conter. Le jour que je te lais.sai dans le soutcrniin , 
et que je partis avec tous mes cavaliers |)our aller 
vendre ù Mansilla les mules et les cbevaux que nous 
avions pris le soir précédent, nous rencontrâmes le 
fds du corrégidor de Léon, accompagne de quatre 
hommes à cheval et bien armés, qui suivoient son 
carrosse. Nous limes mordre la potissière à deux de 
scs gens, et les deux’autres s’enfuirent. Alors le co- 
cher ciaignant pour sou maître , nous cria d’une voix 
suppliante: Eli! mes chers seigneurs, au nom de 
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IJiflu , ne tuez point le fils unique de luonsieur le 
eorrcjjidordeLéon! Ces mots n’attendrirent p:ts mes 
cavaliers; au conti-aire, ils leur inspirèrent une es- 
pèce de fureur. Messieurs, nous dit l'un d'entre eux , 
ne laissons point échapper le fils du plus yraud en- 
nemi de nos pareils. Combien son père a-t-il fait 
mourir de fjens de notre jirofession! Vengeons-les , 
immolons cette victime à leurs mânes, qui semblent 
en ce moment nous la demander. Mes autres cava- 
liers applaudirent à ce sentiment, et mon lieutenant 
même se préparoit à servir de grand-prêtre dans ce 
.sacrifice, lorsque je lui retins le bras. Arrêtez, lui 
dis-je; pourquoi sans nécessité vouloir répandre du 
sang? Contentons-nous de la bourse de ce jeune 
homme. Puisqu'il ne résiste point, il y auroit de la 
barbarie à l’égorger. D’ailleurs il n’est point respon- 
sable des actions de son père , et son père ne fait 
que son devoir lorsqu’il nous condamne à la mort, 
comme nous faisons le nôtre en détroussant les voya- 
geurs. 

J intercédai donc pour le fils du corrégidor, et 
mou intercession ne lui fitt pas inutile. Nous primes 
seulement tout l’argent qu’il avoit, et nous emme- 
nâmes les chevaux des deux hommes que nous avions 
tués. Nous les vendîmes avec ceux que nous condui- 
sions à Mansilla. Nous nous eu retournâmes ensuite 
au .souterrain , où nous arrivâmes le lendemain quel- 
(|ues moments avant le jour. Nous ne fiâmes pas peu 
surpris de ti-onver la trappe levée, et notre surprise 
devint encore plus grande, lorsque nous vîmes dans 
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la cuisine Léonardc liée. Elle nous mit au fait en 
(leux mots. Le souvenir de ta colitjue nous fit rire ; 
nous admirâmes comment tu avois pu nous tromper : 
nous ne t’aurions jamais cru capable de nous jouer 
un si bon tour, et nous te le pardonnâmes, à cause 
de l'invention. Dès que nous eûmes détaché la cui- 
sinière , je lui donnai ordre de nous apprêter à man- 
ger. Cependant nous allâmes soigner nos chevaux à 
l’écurie , où le vieux nègre , qui n’avoit reçu aucun 
secours depuis vingt-quatre heures, étoit îf l’extré- 
mité. Jîous .souhaitions de le soulager, mais il avoit 
perdu connoissance; et il nous parut si bas que , mal- 
gré notre bonne volonté, nous laissâmes ce pauvre 
(liable entre la vie et la mort. Cela ne nous empêcha 
pas de nous mettre à table ; et , après avoir amplement 
déjeuné , nous nous retirâmes dans nos chambres , 
où nous reposâmes toute la journée. A notre réveil , 
Léonarde nous apprit que Domingo ne vivoit plus. 
Nous le portâmes dans le (siveau où tu dois te sou- 
venir d’avoir couché , et là nous lui ftmes des funé- 
railles , comme s’il eût eu l’honneur d’être un de nos 
compagnons. 

Cinq ou six jours après , il arriva que , voulant faire; 
une course , nous rencontrâmes un matin , à la sortie 
du bois, trois brigades d’archers de la sainte ller- 
mandad , qui sembloient nous attendre pour nous 
charger. Nous n’en aperçûmes d’abord qu’une. Nous 
la méprisâmes , bien (pie supérieure en nombre à 
notre troupe , et nous l’attaquâmes ; mais , dans le 
temps que nous étions aux mains avec elle, les deux 
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aiitn^s , qui avoicnl trouvé moyen de se tenir ea- 
chccs, vinrent tout-à-coup fondre sur nous; de sorte 
que notre valeur ne nous servit do rien. Il fallut cé- 
der à tint d’ennemis. Kotre lieutenant et deux de 
nos cavaliers périrent daus cette occasion. Les deux 
autres et moi , nous fûmes enveloppes et serrés di* 
si près, que les archers nous prirent; et, tandis que 
deux hrijjades nous conduisoieut à Léon , la troi- 
sième alla détruire notre retraite, qui avoit été décou- 
verte delà manière que je vais te le dire. L’n pay.san 
lie Luceno, en traversant la forêt pour s’en retour- 
ner chez lui , aperçut par hasard la trappe de notre 
souterrain, que tu n’avois pas abattue; car c’étoit 
justement le jour que tu en sortis avec la diune. Il 
SC douta bien ipie c’étoit notre demeure. Il n’eut jias 
le coura{[e d’y entrer. Il se contenta d’observer les 
environs ; et , pour mieux remarquer l’endroit , il 
écorça légèrement avec son couteau quelques arbres 
voisins , et d’autres encore de distance en distance , 
jusipi'à ce qu’il fût hors du bois. Il se rendit ensuite 
à Léon, pour faire (tart de cette découverte au cor- 
réyidor, qui en eut d'autant plus de joie, «pie son fils 
venoit d’etre volé par notre compagnie. Ce jujje fit 
assembler trois brijjades pour nous arrêter, et le 
paysan leur servit de {juide. 

Mon arrivée dans la ville de Léon y fut un spec- 
tacle pour tous les habitants. Quand j’aurois été un 
général portugais fait prisoimier d<? guerre , le peu- 
ple ne se .seroit pas plus empressé de me voir. Le 
voilà, di.soit-on, le voilà, ce fiuneiix capitaine, la 
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terreur de eetlc contrée! Il mériteroit d’être détneni- 
hré avec des tenailles , de inênie (|ue ses deux ca- 
marades. On nous mena devant le corréjpdor, (|iii 
commença de m’insulter. Eh bien ! me dit-il , scélérat , 
le ciel , las des désordres de ta vie, t’abandonne à ma 
justice! Seigneur, lui répondi.s-je, si j’ai comiuis bien 
des crimes, du moins je n’ai pas la mort de votre fils 
unique à me reprocher; j’ai conservé ses jours; vous 
m’en devez (pielquc reconnoissance. Ah! misérable, 
s’écria-t-il , c’est bien avec des gens de tou caractèrtï 
<|u’il faut garder un procédé généreux! fit (piand 
même je votidrois te sauver, le devoir de ma char{;e 
ne me le permettroit pas. Lorsqu’il eut parlé de cette 
sorte, il nous fit enfermer dans un cachot, où il ne 
laissa pas languir mes compagnons. Ils en sortirent 
au bout de trois jours, jKJur aller |nucr ttu r6le tra- 
gique dans la grande place. Pour moi , je demeurai 
dans les prisons trois semaines entières. Je crus 
qu’on ne dilféroit mon supplice que pour le rendre 
plus terrible, et je m’attondois enfin à un genre de 
mort tout nouveau, quand le corrégidor, m’ayant 
lait ramener <!ti .sa présence, me dit : Écoute tou ar- 
rêt! Tu es libre. .S;ms toi, mon fils unique aiiroit été 
assassiné sur les grands chemins. Comme [lère j’ai 
voulu reconnoitre ce .service; et comme juge, m; 
pouvant t’absoudre , j’ai écrit à la cour en ta faveur ; 
j’ai demandé ta grâce, et je l’ai obtenue. Va donc oit 
il te plaira ! Mais , ajouta-t-il , crois-moi, profite de ccl 
heui'cnx événement. Ilenire on t<ii-mêine, et quitte 
|iour jamais le brigandage. 
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Je fus pénétré do ces paroles , et je pris la route 
de Madrid , dans la résolution de faire une fin, et de 
vivre doucement dans cette ville. J’y ai trouvé mon 
père et ma mère morts , et leur succession entre les 
mains d’un vieux parent qui m’en a rendu un compte 
fidèle, comme font tous les tuteurs. Je n’eu ai pu 
tirer que trois mille duettts, ce qui peut-être ne fait 
pas la quatrième partie de mon bien. Mais que foire 
à cela? Je ne pagnerois rien à le chicaner. Pour évi- 
ter l’oisiveté , j’ai acheté une charge d’alguazil , que 
j’exerce comme si toute ma vie je n’eusse foit autre 
chose. Mes confrères se seraient, par bienséance, 
opposés à ma réception, s’ils eussent su mon histoire. 
Heureusement ils l'ignorent ou feignent de l’ignorer, 
ce qui est la même chose;. car, dans cet honorable 
corjts , chacun a intérêt de cacher ses faits et gestes. 
On n’a , Dieu merci , rien à se reprocher les uns aux 
autres. Au diable soit le meilleur ‘ ! Cependant, mon 
ami, continua Rolando, je veux te découvrir ici le 
fond de mon amc. La profession que j’ai embrassée 
n’est guère de mon goût; elle dentande une conduite 
trop délicate et trop mystérieuse : on n’y sauroit faire 
que des tromperies secrétes et subtiles. Oh! je re- 
grette mou premier métier. J’avoue qu’il y a plus de 
sûreté dans le nouveau ; mais il y a plus d’agrément 

' T'^n capitaine de voleurs, devenu al{piazil, peut parler ainsi 
de sa chatte, comme il l’appelle plus loin. En espa^jnol, l'u/^ua* 
xitat est en effet la char{;c, l'etat de ral(p)azil. Cela .sert à expii- 
tjuer la dornitTe phrase du chapitre préeedenl, ei peut en sauv< r 
l’inconvenance. 
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dans 1 autre, et j’aime la liberté. J'ai bien la mine de 
me défaire df! ma cbarge, et de partir un beau matin 
pour aller gagner les montagnes qui sont aux .sources 
du Tage. Je sais <|u’il y a dans cet endroit une retraite 
habitée par une troupe nombreuse , et remplie de 
sujets catalans ' ; c’est faire son éloge en un mot. Si 
tu veux m’accompagner, nous irons grossir le nom- 
bre de ces grands hommes. Je serai, dans leur com- 
ftagnie , capitaine en second ; et, pour t’y faire rece- 
voir avec agrément , j’a.s.surerai tpie je t’ai vu dix fois 
combattre à mes côtés. J’élèverai ta valeur ju.squ’aux 
nues ; je dirai plus de bien de toi , qu’un général n’en 
dit d’un officier qu’il veut avancer. Je me garderai 
bien de dire la supercherie que tu as faite : cela te 
rendrait suspect ; je tairai l’aventure. Eb bien ! ajouta- 
t-il, (!S-tu prêt à me suivre? J’attends ta réponse. 

Chacun a ses inclinations, dis-je alors à Rolando; 
vous êtes né pour les entreprises liardies , et moi 
pour une vie douce et tranquille. Je vous entends , 
interrompit-il ; la dame que l’amour vous a fait en- 
lever, vous tient encore au cœur, et sans doute vous 
menez avec elle à Madrid cette vie douce que vous 
aimez. Avouez, monsieur Gil Blas, que vous l’avez 
mise dans ses meubles, et que vous mangez ensem- 
ble les pistnies que vous avez emportées du souter- 
i-ain. Je lui dis qu’il étoit dans l’erreur, et que, pour 
le désabu.ser, je voulois, en dînant, lui conter l’his- 
toire de la dame ; ce que je fis effectivement, et je lui 

’ * Catalo(yje avnii lon|j-icfD|>s combaUu pour iCa liherlcii. La 
bravoure lUnit devenue un aUnbut des Catalans. 
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appris aussi tout ce qui m’étoit arrivé depuis que 
j’avois (piitté la troupe. Sur la fin du repas, il me 
remit encore sur les sujets catidans. Il m’avoua même 
(pi’il avoit résolu de les aller joimlre, et fit une nou- 
velle lenUitive pour m’eii[)a{;er à prendre le même 
parti. Mais, voyant qu’il ne ])üiivoit me persuader, 
il clianjp^a tout-à-eoup (!<■ contenance et de ton ; il 
me rejjarda d’un air fier, et me dit fort sérieusement : 
Pnis(|ue tu as le cœur assez, bas pour jiréférer ti con- 
dition servile à l’honneur d’entrer dans une compa- 
(piie lie braves yens , je t’abandonne à la bassesse de 
tes inclinations. Mais écoute bien les jwroles que je 
vais te dire; qu’elles demeurent gravées dans ta mé- 
moire! Oublie que tu m’as rencontré aujourd’hui, et 
ne t’entretiens jamais de moi avec personne; car si 
j’apprends que tu me mêles dans tes discours.... tu 
me connois ; je ne t’en dis pas davantage. A ces mots, 
il appela l’iiôte, paya l’écot, et nous nous lovâmes 
de mble pour nous en aller. 


CHAPITRE III. 

Il soit lie riiez. (Ion Itmianl do (lastil Rl.-izo, et scn’ir on 
pelit-iiKiitre. 

Comme nous sortions du cabaret, et que nous 
prenions congé riin de l'autre, mon maître passa 
dans la rue. Il me vit, et je m’aperçus qu’il regarda 
plus d'une fois le capitaine. Je jugeai qu’il étoit sur- 
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pris lie me reiicoulrer avec un .semblable person- 
iiajje. Il est certain (jne la vue de Itolando ne prévc- 
noit point en Faveur de scs mœurs. C’ctoitun homme 
fort {jrand : il avoit b; visage long, avec nu nez de 
perroipiet; et, quoiqu'il n’eùt jws mauvaise mine, 
il ne laissoit pas d’avoir l’air d’un franc fripon. 

Je UC m’ctois point trompé dans mes conjectures. 
Le soir, je trouvai don Bernard occupé de la figure 
du capitaine, et très disposé à croire toutes les belles 
choses que je lui en aurois pu dire si j’eusse osé par- 
ler. Gil Blas, me dit-il, qui est ce grand cscogripbe 
que j’ai vu tantôt avec toi? Je répondis que c’étoit 
un alguazil, et je m’imaginai que, satisfait de cette 
réponse , il en dcmcurcroit là ; mais il me fit bien 
d’autres questions; et, comme je lui parus embar- 
rassé, parce que je me souvenois des menaces de 
Rolando, il rompit toiit-à-<ioup la conver.sation et st! 
coucha. Le lendemain matin, lorstpicje lui eus rendu 
mes services ordinaires, il me compta six ducats au 
lieu de six réaux, et me dit : Tiens, mon ami , voilà 
ce que je te donne pour m’avoir servi jusqu'à ce jour. 
Va chercher une autre maison : je ne puis m’accom- 
moder d’un valet qui a de si belles connoissances. 
Je m’avisai de lui représenter, pour ma justification , 
que je connoissois cet alguazil , pour lui avoir fourni 
certains remèdes à Valladolid, dans le temps (jue 
j’y exerçois la médecine. Fort bien, reprit mon maî- 
tre, la défaite est ingénieuse : tu devois me répondre 
cela hier au soir, et non pas te troubler. Monsieur, 
lui réparti.s-je, en vérité, je n’osois vous le dire par 
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tliscrction ; c'est ce qui a cause mon embarras. Cer- 
tes, répli(]tia-t-il en me frappant doucement sur l'é- 
jjaule, c’est être bien discret! Je ne te eroyois pas si 
rusé. Va, mon enfant, je te donne ton eoiifjc ; un 
jjarçon qui fraie avec des alguazils n’est jioint du 
tout mon fiit. 

J’allai sur-le-cliamp apprendre celte mauvaise 
nouvelle à -Melendez, ipii me dit, pour me consoler, 
qu’il prétendoit me faire entrer dans une meilleure 
maison. En effet, quelques jours après, il me dit: 
Oil Blas, mon ami, vous ne vous attendez pas au 
bonheur que j’ai à vous annonœr! Vous aurez le 
poste du monde le plus agréable. Je vais vous mettre 
auprès de don Mathias de Silva. C’est un homme de 
la première qualité , un de ces jeunes seigneurs qu’on 
appelle petits-maitres. J’ai l’honneur d’être son mar- 
chand. Il prend chez moi des étoffes, à crédita la 
vérité ; mais il n’y a rien à perdre avec ces seigneurs : 
ils épousent souvent de riches héritières qui payent 
leurs dettes; et, quand cela n’arrive pas, un mar- 
chand qui entend son métier, leur vend toujours si 
cher, qu’il se sauve en ne touchant même que le 
quart de scs parties. L’intendant de don Mathias , 
poursuivit-il, est mon intime ami. Allons le trouver. 
Il doit vous présenter lui-méme à son maître, et 
vous pouvez compter qu’à ma considération il aura 
beaucoup d’égards pour vous. 

Comme nous étions en chemin pour nous rendre 
à l'hôtel de don Mathias, le marchand me dit : Il est 
à propos, ce me semble, que je vous apprenne de 
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quel caractère est l'intendant, afin que votis vous ré- 
gliez là-dessus ; il s’appelle Orcgorio Rodrigue/.. En- 
tre BOUS , c’est un homme de rien , qui , se sentant né 
pour les affaires, a suivi son génie, et s’est enrichi 
dans deux maisons ruinées, dont il a été l’intendant. 
Je vous avertis qu’il est fort vain ; il aime à voir ram- 
per devant lui les autres domestiques. C’est à lui 
qu'ils doivent d’abord s'adresser quand ils ont la 
moindre grâce à demander à leur maitre; ctir s’il ar- 
rive qu’ils l’aient obtenue sans sa participation, il a 
toujours des détours tout prêts pour faire révoquer 
la grâce ou pour la rendre inutile. Réglez-vous sur 
cela , Gil Blas : faites votre cour au seigneur Rodri- 
guez , préférablement à votre maître même , et nnît- 
tez tout en usage pour lui plaire. Son amitié vous sera 
d’une grande utilité. Il vous payera vos gages exac- 
tement, et, si vous êtes assez adroit pour gagner sa 
confiance, il pourra vous donner quelque petit os à 
ronger. Il en a tant! don Mathias est un jeune sei- 
gneur (|ui ne songe qu’à ses plaisirs , et qui ne veut 
prendre aucune connoissance de ses propres affaires. 
Quelle maison pour un intendant I 

Lorsque nous fumes arrivés à l’hôtel, nous de- 
mandâmes à parler au seigneur Rodriguez. On nous 
dit que nous le trouverions dans son appartement. 
Il y étoiten effet, et nous vîmes avec lui une ma- 
nière de paysan qui tenoit un sac de toile bleue , rem- 
pli d’espèces. L’intendant, qui me parut plus pâle 
et plus jaune qu’une fille fatiguée du célibat, vint au- 
devant de Melendez en lui tendant les bras ; le mar- 
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clmml (le soii côté ouvrit les siens, et ils s’enihnissé- 
rent tous deux av(»c des déinoustnitions d'amitié, où 
il y avoit beaucoup plus d artcpie de naturel. Après 
cela il Fut cjucstiou de moi. rtodrijjuez in'exainina 
depuis les pieds jusqu’à la tête; puis il me dit fort 
poliment que j’étois tel qu’il falloit être pour conve- 
nir à don Mathias; et (ju’il ,se cliiu-geoit avec plaisir 
de nie présenter à ce seigneur. Là-<le.ssus Melendez 
fit counoitre jusqu’à quel point il s’intéressoit pour 
moi ; il pria l’intendant de m’accorder sa protection ; 
et, me laissant avec lui après force compliments, il 
se retira. Dès qu’il fut sorti, llodriguez me dit; Je 
vous cotiiluirai à mou lualtrc d’abord que j'aurai 
expédié ce bon laboureur. Aussitôt il s’approcha du 
pays;m ; et, lui prenant son sac, Talego ', lui dit-il , 
voyons si les cinq cents pistoles sont là-dedans. Il 
compta lui-inénie les pièces. Il trouva le compte 
juste, donna cpiittance de la somme au laboureur, 
et le renvoya. Il remit ensuite les espèces dans le 
.sac. Alors s’adressant à moi ; Nous pouvons présen- 
tement, me dit-il, aller aiwlevant de mon maitre. 
11 sort du lit ordinairement sur le midi; il est j)rès 
d’unc! heure, il doit être jour dans son appartement. 

Don Mathias venoit en effet de se lever. Il étoit 
encore (m rob(! de chambre, et renversé dans un fau- 
teuil, sur un bras duquel il avoit une jambe éten- 
due; il se balançoit en rapant du tabac’. Il s’entre- 
tenoil avec un hupiais, qui, remplissant |)ar intérim 

' TaleyOf sac à metirc* tir l'aryciU. 

• A IVpuijur DM Sa{»e composoiï cc roinan, l.i rooilr éloil 
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l’emploi de valet de chambre, se tenoit là tout prêt à 
le servir. Seigneur, lui dit rintendant, voici un jeune 
homme que je prend.s la liberté de vous présenter 
pour remplacer celui que vous chassâtes avaut-hier. 
Meleudez, votre inarchaud, en répond; il assure 
(jue c'est un garçon de mérite, et je crois que vous 
en .serez lort .satisfait. C’est assez, répondit le jeune 
seigneur ; puisque c'est vous (|ui le produisez auprès 
de moi, je le reçois aveuglément à mon service. .le 
le fais mon valet de chambre, c'est une affaire finie. 

^ Rodriguez, ajouta-t-il, parlons d’autres choses. Vous 
arrivez à propos; j’allois vous envoyer chercher. J’ai 
une mauvaise notivelle à vous apprendre, mon cher 
Rodriguez. J’ai joué de malheur cette nuit ; avec cent 
pistoles que j’avois, j’en ai eiicort! perdu deux cents 
sur ma parole. Vous savez de quelle conséquenci; il 
est , pour des personnes de condition, de s’acquitter 
de cette sorte de dette. C’est proprement la seule 
que le point d’honneur nous oblige à payer avec 
exactitude. Aussi ne pavons-nous pas les autres reli- 
gieusement. Il faut donc trouver deux cents pistoles 
tout à l’heure, et les envoyer à la comte.sse de Pe- 
drosa. Monsieur, dit l’intendant, cela n’est pas si 
difficile à dire qu’à exécuter. Oii voulez-vous, .s’il 
vous plaît, que je prenne cette somme? Je ne touche 
pas unmaravedis ' ilc vos fermiers, quelque menace 


encore que chaque preneur île tabac fût muni «Viine râpe, avec 
«3u tabac en carotte cpt'il melloit en poudre lui-méme. 

' MaravediSf Irè^s petite monnoie d'F.jpa(p)C) valant un denier 
et demi, et faisant la moitié du liarie, qui vaut iroi^ deniers. 
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([UC je puisse leur faire. Cepeiulanl il faut (jue j'en- 
tretienne honn(îlcmcnt votre düinesti([ue, et que je 
sue saiij; et eau [lour fournir à votre (h‘[)ense. Il est 
vrai ([ue jusqu’ici, {[races au ciel, j’eu suis venu à 
bout ; mais je ne sais plus à quel saint me vouer ; je suis 
réduit à l’c-vti'émite. Tous ces discours .sont inutiles, 
interrompit don Mathias, et ces détails ne font que 
m’ennuyer. Mc prétendez-vous pas, Itodrijjiiez , que 
je chan{;e de conduite, et (|ue je m'amuse à prendre 
soin de mon bien? I/aijréable amusenuait pour un 
homme de plaisir comme moi! Patience, rcpli(|iia 
l intendant, au train que vont les choses, je prévois 
<[ue vous serez bientôt debarrassé pour toujours de 
ce soin-là. Vous me fati{juez, repartit brusquement 
le jeune sei{{neur; vous m’assassinez. Laissez-moi 
me ruiner sans que je m’en apeix’oive. Il me faut, 
vous dis-je, deux cents pistoles; il me les faut. Je 
vais donc, dit !todri{;uez, avoir recours au petit vieil- 
hird ([ui vous a déjà [trété de l'ar{;eiit à {'rosse usure? 
Ayez recours, si vous voulez, au diable, répondit 
don Mathias ; pourvu que j’aie dcu.x cents pistoles , 
je ne me soucie pas du reste. 

Uans le moment qn’il prononçoit ces mots d’un air 
brusque et cha{;riu, l’intendant sortit; et un jeune 
homme de qualité , nommé don Antonio de Centcllés , 
entra. Qu’as-tu , mon ami? dit ce dernier à mon mai- 
tre. Je te trouve l’air nébuleux ‘ ; je vois sur ton visage 

* Voir nébuleux f expression ret’l»ereh«'e, convenable au jargon 
d’un pclit-waître. Dancuurt avoit déjà signalé cette expression, 
alors toute nonvt :\\c, en faisant dire à la Grej^rc, dans la co- 
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une impression tic colère ! Qui peut t'avoir ini.s de 
mauvaise humeur? Je vais parier cjuc c’est ce ma- 
roufle qui sort. Oui , répondit dou Mathias , c’est mon 
intendant. Toutes le.s fois qu’il vient me parler, il me 
fait passer quelques mauvais quarts d’heure. Il m’en- 
tretient de mes affaires ; il dit que je mange le fonds 
de mes revenus.... L'animal! ne diroit-on pas qu’il 
y perd , lui ? Mon enfant , reprit don Antonio , je suis 
dans le même cas. J’ai un homme d’affaires tpii n’est 
pas plus raisonnable que ton intendaiit. Quand le 
faquin, pour obéir à mes ordres réitérés, m’apporte 
de l’argent, il semble qu’il donne du sien. Il me fait 
toujours de grands raisonnements. Monsieur, me 
dit^il , vous vous abvTiicz ; vos revenus sont saisis. Je 
suis obligé de lui couper la parole, pour abréger ses 
.sots discours. Le malheur, dit don Mathias, c’est que 
nous ne saurions nous pas.scr de ces gens-là ; c’est un 
mal néces.saire. J’en conviens, répli(jua Centellés.... 

Mais attends , poursuivit-il en riant de toute sa force , 
il me vient une idée assez plai.sante. Rien n’a jamais 
été mieux imaginé. Nous pouvons rendre comiques 
les scènes sérieuses que nous avons avec eux , et 
nous divertir de ce qui nous chagrine. Écoute ; il faut 
que ce soit moi qui demande à ton intendant tout 

rnedie des liourgeoiaef Je qualité ^ repr<Ucnt«-'c en 1700 : •'Cette 
m jourriée-oi sera malheureuse pour moi ; j’ai éternué troiit fois à 
• jeuu; j'ai le teint brouille, l'uU nébuleux; et je n’ai jamais pu % 

« donner ce matin un bon tour à mon crochet gauche. • ( Acte I , * 

scène ili.) Dancourt sai^issoit dans ses pièces tous les vaudevilles 
du temps; et son théâtre est un de roux rpie l’on doit consulter 
pour riiistoire de notre langue. 

16. 
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l’argent dont tu auras besoin. Tu en useras de même 
avec mon homme d’afl'aires. Qu’ils raisonnent alors 
tous deux tant qu’il leur plaira, nous les écouterons 
de .sang-froid. Ton intendant viendra me rendre ses 
comptes; mon homme d’alTaires ira te rendre les 
siens. Je n’entendrai parler que de tes dissipations ; 
tu ne verras que les miennes. Cela nous réjouira. 

Mille traits brillants suivirent cette saillie, et mi- 
rent en joie les jeunes seigneurs, qui continuèrent de 
s’entretenir avec beaucoup de vivacité. r,eur conver- 
.sation fut interrompue par Grégorio llodriguez, qui 
rentra suivi d’un petit vieillard <pn n’avoit presque 
point de cheveux, tant il étoit chauve. Don Antonio 
voulut .sortir. Adieu, don Mathias, dit-il; nous nous 
reverrons tantôt. Je te laisse avec ces messieurs ; vous 
avez sans doute <[uelque affaire sérieu.se à déraéler 
ensemble. Eh ! non , non , lui répondit mon maître, 
demeung tu n’es pas de trop. Ce discret vieillard que 
tu vois est un honnétt! hoinine qui me prête de l’ar- 
gent au denier cint] ' . Comment au denier cinq ! s’é- 
cria Centellés d’un air étonné. Vive Dieu ! je te félicite 
d’étre en si bonnes mains. Je ne suis pas traité si 
doucement , moi ; j’achète l’argent au poids de l’or. 
J’emprunte d’ordinaire au denier trois Quelle usure! 
ditalors le vieil usurier; les fripons! songent-ils qu’il 


' Au (Icnicr rinq^ c’est*à><lirc en ajouLint à la sonimn prêtée la 
reconnoisüaoce iriiii quart en sus de cette somme, cinq cents pis- 
tôles pour quatre cents. 

* .Au denier trnl.H, c'est>à>dire en au^rmentant d'une moitié en 
sus le capital prêté, trois cents pistnles pour deux cents. 
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y a un autre monde? Je ne suis plus surpris si l’on 
déclame tant contre les personnes qui prêtent à in- 
térêts. C’est le profit exorbitant ([uc quelques uns 
d’eux tirent de leurs espèces, tpii nous perd d’hon- 
neur et de réputation. Si tous mes confrères me res- 
sembloieiit nous ne .serions pas si décriés; car pour 
moi , je ne prête uniquement que pour faire plaisir 
au prochain. Ah ! si le temps étoit aussi bon que je 
l'ai vu autrefois, je vous offrirois ma bourse sans in- 
térêts; et peu s’en faut même, quelle que soit au- 
jourd’hui la misère, que je ne me fasse un scrupule 
de prêter au denier cinq. Jlais on diroit que l’argent 
est rentré dans le sein de la terre ; ou n’en trouve plus, 
et sa rareté oblige enfin ma morale à se relâcher. 

De combien avez-vous besoin? poursuivit-il en 
s’adre.ssant à mon maître. Il me faut deux cents pis- 
toles, répondit don Mathias. J’en ai quatre cents dans 
un sac , répli([ua l’usurier; il n’y a qu’à vous eu don- 
ner la moitié, l'ài même temps il tira de dessous son 
manteau un sac de toile bleue, qui me parut être le 
même que le paysan 'l’alego venoit de laisser avec 
cinq cents pistoles à Rodriguez. Je sus bientôt ce 
qu’il en fallait penser, et je vis bien que Melendez 
ne m’avoit pas vanté sans raison le savoir-faire de 
cet intendant. Le vieillard vida le sac, étala les es- 
pèces sur um; table , et se mit à les compter. Cette 
vue alluma la cupiilitc de mon maitre; il fut frappé 
delà totalité de la somme. Seigneur Descomulgado*, 

' Descomulgado y cxconimunic. O» voit qut* ce mot est choisi 
ciprès pour uommer un usurier^ Vamv damnée d'un intendant. 
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dit-il à l'usurier, je fais une réflexion judicieuse : Je 
suis un grand sot. Je n’emprunte que ce qu’il faut 
pour dégager ma parole, sans songer «pte je n’ai pas 
le sou; je serai obligé demain de recourir encore à 
vous. Je suis d’avis de rafler les ([uatre cents pistoles , 
pour vous épargner la peine de revenir. Seigneur, 
répondit le vieillard , je deslinois une partie de cet 
argent à un bon licencié qui a de gros héritages qu’il 
emploie charitablement à retirer du monde de petites 
filles, et à meubler leurs retraites; mais, pui.sque 
vous avez besoin de lu somme entière, elh; est à votre 
service , vous n’avez seulement qu’à songer aux as- 
surances.... Oh! pour des assurances, interrompit 
Rodriguez en tirant de sa poche un papier, vous en 
aurez de bonnes. Voilà un billet que le seigneur don 
Mathias n’a qu’à signer. Il vous donne cinq cents 
pistoles à prendre sur un de ses fermiers, sur Talego, 
riche laboureur de Alondcjar. Cela est bon , répliqua 
rusurier : je ne fais point le difficultueux, moi; pour 
peu que les propositions qu’on me fait soient raison- 
nables, je les accepte sans façon dans le moment. 
Alors l’intendant présenta une plume à mon maître, 
qui, sans lire le billet, écrivit, en sifflant, son nom 
au bas. 

Cette affaire consommée, le vieillard dit adieu à 
mon patron, qui courut l’embrasser eu lui disant: 
Jusqu’au revoir, seigneur usurier ; je suis toutà vous. 
Je ne sais pas jjourquoi vous passez , vous autres , 
pour des fripons; je vous trouve très nécessaires à 
l’état ; vous êtes la consolation de mille enfants de 
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famille, et la re.s.soiirce de Ums lcs .sei{>iiear,s dont la 
dépense excéile les revenus. Tu as raison, s’écria 
Centellcs. Les usuriers sont d'honnétes (jens (ju’on 
ne peut assez honorer, et je vcu.k à mon tour em- 
brasser celui-ci à cause du denier cinq. A ces mots , 
il s’approcha du vieillard pour l’accoler; et ces deux 
petits-maitres , pour se divertir, coimnenccrent à se 
le renvoyer l’un à l’autre, comme deux joinuirs de 
paume qui pelotent une balle. Après qu’ils reurent 
bien ballotté, ils le laissèrent sortiravec l'intendant, 
ijui incritoit mieux que lui ces embrassiides , et même 
quelque chose de plus. 

Lorstpie llodri[juoz et son ame damnée furent 
sortis, don Mathias envoya, par le laquais qui éloit 
avec moi dans la chambre, la moitié de ses ])isloles 
à la comtesse de l’edrosa , et serra l’autre dans une 
longue bourse brochée d’or et de soie, qu’il portoit 
ordinairement dans sa pochtt. Fort satisfait de se re- 
voir en fonds, il dit d’un air gai à don Antonio : (.jue 
ferons-nous aujounl'hui? tenons conseil là-de.ssiis. 
C’est jtarler en homme de hou sens , répondit Ccu- 
tellés; je le veux bien, délibérons. Dans le temps 
qu’ils alloient réver ce tpi’ils deviendroient ce jour- 
là, deux autres seigneurs arrivèrent. C’étoient don 
Alexo Segiar et don Fernand de (îainboa ; l’un et 
l’autre à-peu-près de l’àge de mon maître , c’est-à-dire 
de vingt-huit à trente ans. Ces quatre cavaliers débu- 
tèrent par de vives accolades qu’ils se firent; on eût 
dit qu ils ne s’étoient point vus depuis dix ans. Après 
cela , don Fernand , tpii étoit un gros réjoui , adressa 
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la parole à don Mathias et à don Antonio : Messieurs, 
leur dit-il , où dinez-vous aujourd’hui? Si vous u’êtes 
point engafjés, je vais vous mener dans un cabaret 
où vous boirez du vin des dieux. J’y ai soupe, et j'en 
suis sorti ce matin entre cinq et six heures'. Plût 
au ciel , s’écria mon maître , <|ue j’eusse passé la 
nuit au.ssi sagement ! je n’aurois pas perdu mon 
argent. 

Pour moi, dit Centellés, je me suis donné hier au 
soir un divertissement nouveau ; car j’aime à changer 
de plaisirs. Aussi n’y a-t-il que la variété des amuse- 
ments qui rende la vie agréable. Un de mes amis 
m’entraîna chez un de ces soigneurs qui lèvent les 
impôts , et font leurs affaires avec celles de l'état. J'y 
vis de la maguificence , du bon goût , et le repas me 
parut assez bien entendu; mais je trouvai dans les 
maîtres du logis un ridicule qui me réjouit. Le par- 
tisan , (juoique des plus roturiers de sa compagnie , 
tranchoit du (;r;md ; et sa femme , bien qu'horrible- 
ment laide, faisoit l’adorable, et disoit mille sottises 
assaisonnées d’un accent biscayen qui leur donnait 
du relief. Ajoutez à cela qu’il y avoit à table quatre ou 


' Tclle.'î étoient, à la lettre, vers la fin du règne de Loui.s XTV’, 
les iiKfîurs di* la belle jeunesse , j)ar opposition à ce vernis d’hy- 
pocrisie et de fausse dévotion tju’on rtoit forcé d’affecler pour 
paroUre a la cour. L’esprit Ucenrieux qui éclata sous la régence ne 
fît que mettre au jtmr celte corruption qui avoit été comprimée, 
et qui sembla gagner luériie la bonne compagnie. La première 
édition de Gi! lilas est de 171 5 . Le Sage a copie fidèlement ce 
qu’il voyoit ; et il n’y a pas d’apparence que ces détails soient cui- 
pruotés d'un auteur espa(piul. 
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cinq enfants avec un précepteur. Jiijjez si ce souper 
de famille inc divertit ' ! 

Et moi , messieurs , dit don Alc.xo Se{>iar, j’ai soupe 
chez une comédienne, chez xVrsénie. Nous étions six 
à tahlc : Arsénié, l’iorimondc avec une coquette de 
.ses amies, le marquis de Zenette, don Juan de AIou- 
cade, et votre .serviteur. Nous avons jKissé la nuit à 
boire et à dire des {juoulécs’. Quelle volupté! il est 
vrai (ju’Arsénie et Elorimonde ne sont pas de {grands 
génies; mais elles ont un usage de débauche qui leur 
tient lieu d’esprit. Ce sont des créatures enjouées, 
vives, folles : cela ne vaut-il pas mieu.x cent fois que 
des femmes raisonnables? 


CHAPITRE IV. 

De quelle innnière Cil l’tas Ht t-omioissancc avec les valeU des 
pctils-inattrcs; du secret a<lmiral>lc qu'ils lui ciiseqpièieiiL 
pour avoir, à peu de frais, la ivpiitalioii «nioinme d'esprit, 
et du serment siu^ulicr qu'ils lui firent faire. 

Ces sei(pieurs continuèrent à s\;ntretcnir de cette 
sorte, jusqu'à ce (juc don Mathias, que j’aidois à 

* Le Sape n ouhiioit atieune orca.sion de se moquer des Turca- 
reU. Ou a dit que le {*rund Curneille seiulitoii avoir .sur Ic.s Humains 
des mémoires particuliers; ou peut dire aussi que Le Sage avoit eu 
«pccialcmcnt la rcvélation des mystère.^ de ta Huatieo. 

• Det gueuléesy des propos bas et obscènes. Celte expression 
est di{*nc do ce qu'elle peint, et de rèpoqiie ëdihanle où elle a été 
mise à la mode. 
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s’habiller pendant ce teinps-là , fût en état de sortir. 
Alors il me dit de le suivre ; et tous ces petits-niaitrcs 
prirent ensemble le chemin du (iibaret où dou Fer- 
nand de Gainboa se proposoit de les conduire. Je 
commençai donc à luarclic.'r derrière eux avec trois 
auU'es valets; c.ar chacun de ces cavaliers avoit le 
sien. Je reman|uai avec étonnement que ces trois 
domestiques copioient leurs maîtres , et se donnoient 
les memes airs. Je les .saluai comme leur nouveau 
cainaradc. Ils me saluèrent aussi; et I un d’entre eux, 
après m’avoir re(;ardé quelques moments , me dit : 
Frère, je vois à votre allure que vous n’avez jamais 
encore servi de jeune seigneur. Hélas! non , lui ré- 
pondis-je, et il n’y a pas long-temps que je suis à 
Madrid. C’est ce qu'il me semble, répliqua-t-il ; vous 
sentez la province; vous paroissez timide et embar- 
rassé ; il y a de la bourj-c dans votre action. Mais 
n’importe , nous vous aurons bientôt dégourdi, sur 
ma parole. Vous me Hattez peut-être? lui dis-je. Non, 
repartit-il, non ; il ii’y a point de sot que nous ne 
puissions façonner; comptez là-dessus. 

Il n’eut pas besoin de m'en dire davantage pour 
me foire comprendre ([ue j’avois pour confrèi'es de 
bons enfants, et que je ne pouvois être en meilleures 
mains pour devenir joli garçon. En arrivant an c;»- 
baret , nous y trouvâmes nu repas tout préparé , 
que le seigneur don Fernand avoit eu la préc;iution 
d’ordonner dès le matin. Nos maîtres se mirent à 
Uiblc, et nous nous disposâmes à les servir. Les v oilà 
(jui s’entretiennent avec beaucoup de gaieté. J’avois 
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un extrême plaisir à les (aiteiidre. Leur taractère , 
leurs pensées , leurs expressions , me clivertissoicni. 
Que de feu ! que de saillies d’iniayinatiou ! Ces {jeiis- 
lù me parurent une espèce nouvelle. Lorsr|u’on en 
fut au fruit, nous leur apporUimes une copieu.se 
quantité de bouteilles des meilleurs vinsd’Espayne, 
et BOUS les quittâmes jionr aller dîner dans tme petite 
salle où l’on nous avoit dressé une table. 

Je ne tardai {juère à m’apercevoir <|ue les cheva- 
liers de ma quadrille avoient encore plus de mérite 
que je ne me l’étois imajjinc d’abord. Ils ne se con- 
tentoient pas de prendre les manières de leurs maî- 
tres ; ils en affcctoient même le langajje; et ces 
marauds les rendoient si Li(m, c|u’à un air de qualité 
près, c’étoit la même chose. J’admirois leur air libre 
et aisé : j’étois encore plus charmé de leur esprit , et 
je désespérois d’être jamais aussi afjrcable (ju’eux. 
Le valet de don Eernand, attendu que c’étoit .son 
maître qui régaloit les noires, fit les honneurs du 
repas ; et , voulant que rien n’y manquât , il appela 
l’hôte, et dit : Monsieur le maître, donnez-nous dix 
bouteilles de votre plus excellent vin ; et , comme 
vous avez coutume de faire , vous les ajouterez à 
celles que nos messieurs auront bues. Très volon- 
tiers, répondit l’hôte; mais, monsieur Gaspard, vous 
savez que le sei{jneur don Eernand me doit déjà bien 
des repas. Si par votre moyen j’en pouvois tirer quel- 
ques espèces Oh! interrompit le valet, ne vous 

mettez point eu peine de ce qui vous est du ; je vous 
en réponds , moi : c’est de l’or en barre que les dettes 
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de inoti maître. 11 e.st vrai que cjuelques discourtois 
créanciers ont fait saisir nos revenus ; mais nous 
obtiendrons mainlevée au premier jour , et nous 
vous paierons , sans examiner le mémoire <|ue vous 
nous fournirez. L'imte nous apporta du vin , inaljp'é 
les .saisies; et nous en Iniines en attendant la q^in- 
lexéc. Il falloit voir comme nous nous portions *tles 
santés à tous moments, en nous donnant les uns aux 
autres les surnoms de nos maîtres. Le valet de don 
Antonio appeloit Gamboa celui de don Fernand, et 
le valet do don Fernand ajtpeloit Centellés celui 
de don Antonio : ils me iiommoieut de même Silva; 
et nous nous enivrions peu-à-peu, .sous ces noms 
empruntés, tout aussi bien que les seigneurs qui les 
portoient véritablement. 

(.Quoique je fusse moins brillant que mes convives, 
ils ne laissèrent pas de me témoi(;ner tpi’ils étoient 
assez contents de moi. Silva, me dit un des jtlus des- 
salés, nous ferons qneltpie clio.se de toi , mon ami : 
je m’aperçois que tu as un l'onds de {jénic; mais tu 
ne .sais pa.s le faire valoir. La crainte de mal parler 
t’em|)éclie de rien dire au hasard ; et toutefois ce 
n’est (|u’en hasardant des discours que mille gens 
s’érigent aujourd’hui en beaux esprits. Veux-tu bril- 
ler? tu n’as qu’à te livrer à ta vivacité, et ri.squer 
indifféremment tout ce qui pourra te venir à la 
bouche : ton étourderie pa.ssera pour tine noble 
hardiesse. Quand tu débiterois cent impertinences , 
pourvu (ju’avec cela il t’échappe seulement un bon 
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mot, on oitljliera les sottise.s; on retiendra le trait', 
et l’on concevra imc hante opinion de ton mérite. 
C’est ce (pie jiratiqnent si heureusement nos niallres; 
et c’est ainsi qn’cn doit user tout homme <pii vise à 
la réputation d’un esprit distiiqpié. 

Outre (pie je ne souhaituis (pu; trop de passer pour 
un beau (;énie, le secret ([u'on in’cnseienoit pour y 
réu.ssir me paroissoit si facile , que je ne crus pas 
devoir le négliger. Je l’éprouvai sur-le-champ, et le 
vin cpie j’avois bu rendit l’épreuve heureuse ; c’est- 
à-dire (]ue je parlai à tort et à travers , et (pie j’eus le 
bonheur de mêler parmi beaucoup d’extravagances 
quelques pointes d’esprit<|ui m’attirèrent des applau- 
di.ssements. Ce coup d’essai me remplit de confiance; 
je redoublai de vivacité pour produire quehpie bonne 
.saillie, et le hasard voulut encore ([ue mes cfl’orts ne 
fussent pas inutiles. 

Eh bien ! inc dit alors celui de mes confrères qui 
m’avoit adressé la parole dans la rue, ne couunences- 
tu pas à te décrasser? Il n’y a pas deux heures (pic tu 
es avec nous, et te voilà déjà tout autre (pic tu n’é- 
tois ; tu changeras tous les jours à vue d’ceil. Vois ce 
que c’est (jue de servir des personnes de ipialité ! 
cela (Uéve l’esprit : les conditions bourgeoises ne 
font pas cet efl'et. Sans doute, lui répondis-jc; aussi 
je veux désormais consacrer mes services à la no- 
blesse. C’est fort bien dit , s’écria le valet de don 

' Le trait f pnr ellipse^ pour signifier le trait d'esprit. Cette ex- 
pression heureuse paroit ici employée pour la premièiT fois. 
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Kernanil entre deux vins. Il n’appartient pas aux 
bourgeois de jiosscder des génies supcricnrs comme 
nous. Allons, messieurs, ajouta- t-il , faisons ser- 
ment que nous ne servirons jamais ces grcdins-là ; 
jurons-en par le Styx ! Nous lui applaudimes; et, le 
verre à la main , nous lunes tous ce burlesque ser- 
ment. Nous demeurâmes à table jusqu’à ce qu'il plut 
à nos maitres do se retirer. Ce fut à minuit ; ce qui 
parut à mes camarades un excès de sobriété. Il est 
vrai que ces seigneurs ne sortoient do si bonne heure 
du cabaret que pour aller chez une fameuse cotpictte 
qui logeoit dans le quartier de la cour , et dont la 
maison étoit nuit et jour ouverte aux gens de plaisir. 
C’étoit une femme de trente-cinq à quarante ans, 
parfaitement belle encore , amusante , et si con- 
sommée dans l'art de plaire , qu’elle vendoit, disoit- 
on , plus cher les restes de sa beauté qu’elle n’en 
avoit vendu les prémices. Il v avoit toujours chez 
elle deux ou trois autres coquettes du premier ordre, 
qui ne contribuoient jia.s peu au grand concours de 
seigneurs qu’on y voyoit. Ils y jouoient raprè.s-dinéc; 
ils soupoient ensuite , et pa.s.soient la nuit à boire et 
à se réjouir. Nos maîtres demeurèrent là jusqu’au 
jour, et nous aus.si , sans nous ennuyer; car, tandis 
qu’ils étoient avec les maîtresses, nous nous amu- 
sions avec les soubrettes. Enlin nous nous séparâmes 
tous au lever de l’aurore , et nous allâmes nous re- 
|)Oser chacun de son côté. 

Mon maître s’étont levé à son ordinaire, sur le 
midi, s'habilla. Il sortit. Je le suivis , et nous entrâmes 
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chez lion Antonio Ccntellés, oii nous tronvàmos nn 
oertnin ilon Alvaro de Acnna. C ctoit un vieux {jeiitil- 
honunc, nn professeur de débauche. Tous les jeunes 
{;cns qui vouloienl devenir des honiiues aj;réables se 
inettoient entre ses mains. Il les fonnoit au plaisir, 
leur enscifjnoit à briller dans le monde et à dissiper 
leur patrimoine. Il n'appréhendoit plus de manger 
le sien, l’affaire en étoit faite. Aprè.s ipic ces trois 
cuvaliers .se furent embrassés , Centellés dit à mon 
maître : Parbleu , don Mathias, tu ne ponvois arriver 
ici plus à propos ! Don Alvar vient me prendre pom- 
me mener chez un boni-geois qui donne à dîner au 
marquis de /enette et à don .Inan de Moncade : je 
veux que tu sois de la partie. Et connneut , dit don 
Mathias, nomme-t-on ce bourgeois? Il .s’appelle 
(Jréf'orio de Noriega, dit alors don Alvar, et je vais 
vous apprendre en deux mots ce que c’est que ce 
jeune homme. Son père, (|ui est un riche joaillier, 
est allé négocier des pierreries dans les pavs étran- 
gers, et lui a lais.sé, en paruint, la jouissance d’im 
gros revenu. (îrégorio est un sot qui a une disposi- 
tion prochaine à manger tout son bien , qui tranche 
du petit-maître, et veut passer pour homme d’esprit, 
en dépit de la nature. Il m’a prié de le conduire. Je 
le gouverne ; et je puis vous assurer, messieurs, que 
je le mène bon train. Le fonds de son revenu est déjà 
bien entamé. Je n’en doute pas, s’écria Centellés; je 
vois le bourgeois à l'hôpital. Allons, don Mathias, 
continua-t-il , faisons connoissance avec cet bomme- 
1.5, et contribuons à le ruiner. J’-y comsens, répondit 
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mon inaitre ; aussi bien j’aimo à voir renverser la 
fortune île ces petits scijjneurs roturiers , qui s’ima- 
ginent qu’on les eonfond avec nous, llicn , par 
exemple, ne me divertit tant que la disgrâce de ce 
fils de pidtlicnin , à qui le jeu et la vanité de figurer 
avec les grands ont fait vendre jusqu’à sa maison'. 
Oh! ])our celui-là , reprit don Antonio, il ne mérite 
pas qu’on le plaigne : il n'est pas moins fat dans sa 
misère qu’il l’étoit dans .sa prospérité. 

Gentellés et mon maître se rendirent, avec don 
Alvar, chez Grégorio de Ncricga. Nous y allâmes 
aussi, Mogicon et moi, tous deux ravis de trouver 
une franche llppée, et de contribuer de notre part à 
la ruine du bourgeois, l'.n entrant, nous aperçûmes 
plusieurs hommes occupés à préparer le dîner; et 
il sortoit des ragoûts qu’ils faisoient une fumée qui 
jtrévenoit l’odorat en faveur du goût. I.e mart[ui$ do 
Zenette et clon Juan de Moncade venoient d’arriver. 
Le maître du logis me parut un grand benêt. Il af- 
fectoit en vain de prendre l’alhtre des petits-maîtres ; 
c’étoit une très mauvaise cojiie de ces excellents ori- 
ginaux, ou, pour mieux dire, un imbécile qui vou- 
loit se donner un air délibéré. Représentez-vous un 

' Lo filn tlti joailli«‘r <|ui maii^r .ton hieii avec Us grands, et le 
fiU «lu publiciiin <|ue I» même in.itiie n force iU l'cmire jus(iu*n sa 
maison ^ font nllusion à (le.<* porsuniinp,e.<« cumuH à Paris tlii temp.9 
où Le dcrivoil. (Têtoienl le,< objets «îc ces Clefs «le (»U lUas, 
«|uc l'un faisoit courir manuscrites, comme telles «les Caractères 
de La TIruyère; mais quand nous saurion.s aujourd’hui les noms, 
vrais ou supposi*s, «le ces obscurs nri{pnaux, cela n’ajouteroit rien 
an mérite «le rhisloirc de GU Hlas ni au plaifiir du lecteur. 
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hoimne de ce caractère entre cinq railleurs qui 
avoient tous pour but de se moquer de lui , et de 
l’engager dans de grandCvS dépenses. Messieurs, dit 
don Alvar après les premiers compliments, je vous 
donne le seigneur Gregorio de Noriega pour un 
cavalier des plus parfaits. Il possède mille belles 
qualités. Savez -vous qu’il a l'esprit très cultivé? 
Vous n’avez qu’à choisir : il est également fort sur 
toutes les matières , depuis la logique la plus fine et 
la plus serrée , jusqu’à l’orlbographe. Oh ! cela est 
trop flatteur, interrompit le bourgeois en riant de 
fort mauvaise grâce. Je pourrois, seigneur Alvaro, 
vous rétortjuer l’argument. C’est vous qui êtes ce 
(|u’on appelle un puits d'érudition. Je n’avois pas 
dessein , reprit don Alvar , de m’attirer une louange 
si spirituelle; mais en vérité, messieurs , poursui- 
vit-il , le seigneur Grégorio ne .sauroit manquer de 
s’acquérir du nom dans le monde. Pour moi, dit don 
Antonio , ce qui me charme en lui , et ce que je mets 
même au-dessus de l’orthographe , c’est le choix ju- 
dicieux qu’il fait des personnes qu’il fréquente. Au 
lieu de se borner au commerce des bourgeois , il ne 
veut voir que de jeunes seigneurs , sans s’embar- 
rasser de ce qu’il lui en coûtera. Il y a là-dedans 
une élévation de sentiments qui m’enchante; et voilà 
ce qu’on appelle dépenser avec goût et avec discer- 
nement. 

Ces discours ironiques ne firent que précéder 
mille autres semblables. Le pauvre Grégorio fut ac- 
commotlé de toutes pièces. Les petits-maîtres lui 

I. 17 
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lançoient tour-à-tour des traits dont le sot ne sentoit 
point l’atteinte; au contraire, il prenoit au pied de 
la lettre tout ce qu’on lui disoit, et il paroissoit fort 
content de ses convives; il lui seinbloit même qu'en 
le tournant en ridicule, ils lui Paisoient encore grâce. 
Pinlin , il leur servit de jouet pendant qu’ils furent à 
table, et ils y demeurèrent le reste du jour et de la 
nuit tout entière. Nous bûmes à discrétion, de même 
que nos maîtres; et nous étions bien conditionnés 
les uns et les autres, quand nous sortîmes de chez 
le bourgeois. 


CIlAPiTRE V. 

f;il Itlas devient homme à bonnes fortunes. Il fait eonnoissancc 
avec une jolie personne. 

Après quelques heures de sommeil, je me levai 
en bonne humeur, et me souvenant des avis que 
Melendez ni’avoit donnés, j’allai, eu attendant le 
réveil de mon maître, faire ma cour à notre inten- 
dant, dont la vanité me parut un peti flattée de l’at- 
tention que j’avois à lui rendre mes respects. Il me 
reçut d’un air gracieux, et me demanda si je m’ac- 
commodois du genre de vie des jeunes seigneurs, .le 
répondis qu’il étoit nouveau pour moi , mais que je 
ne désespérois pas de m’y accoutumer dans la suite. 

Je m’y accoutumai effectivement, et bientôt même. 
Je changeai d’humeur et d’esprit. De sage et posé 
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i[ue j'étois aujKtruvant, je devins vif, étourdi, tur- 
liipin. Le valet de don Antonio me fit compliment 
sur ma métamorphose, et me dit que, pour être un 
illustre , il ne me nianquoit plus que d'avoir de 
bonnes fortunes. Il me représenta que c'étoit une 
chose absolument nécessaire pour achever un joli 
homme ; que tous nos camarades étoient aimés de 
([uelque belle personne ; et que lui , pour sa part , 
])ossédoit les bonnes grâces de deux femmes de qua- 
lité. Je jugeai que le maraud mentoit. Monsieur Mo- 
gicou', lui dis-je, vous êtes sans doute un garçon 
bien fait et fort sj>irituel, vous avez du mérite; mais 
je ne compreuds pas rximment des femmes de qua- 
lité, chez qui vous ne demeurez point, ont pu se 
laisser charmer d'un homme de votre condition. Oh! 
vraiment, me répondit-il, elles ne savent pas qui je 
suis. C'est sous les habits de mon maiti’e, et même 
sous son nom que j’ai fait ces conquêtes. Voici com- 
ment. Je m'habille en jeune seigneur, j’en prends 
les manières ; je vais à la promenade ; j’agace toutes 
les femmes que je vois , jusqu’à ce que j’en rencontre 
une qui réponde à mes mines. Je suis celle-là , et 
fais si bien que je lui parle. Je me dis don Antonio 
Centellés. Je demande un rendez-vous, la dame fait 
des façons ; je la presse , elle me l’accorde , et ccelera. 
C’est ainsi , mon enfant , continua-t-il , que je me con- 
<luis pour avoir de bonnes fortunes, et je te conseille 
de suivre mon exemple. 

' Mo^icûnj coup de poin0 sous le nez, nom d’un ealet im- 
pudent. 

• 7 - 


Digilized by Google 



a6o GIL BLAS. 

J'avois trop d’envie d’être un illusli'c, (wiir n’é- 
conter pas ce conseil : outre cela , je ne me sentois 
pas de répugnance pour une intrifjue amoureuse, 
.le formai donc le dessein de me ti-aveslir eu jeune 
.seigneur, pour aller chercher des aventures (jalaiites. 
Je n’osois me dcyuiscr dans notre hêtel , de peur qui» 
cela ne fût remarqué. Je pris un hel habillement 
complet dans la {jarde-robe de mon maître, et j’en 
fis un paquet, que j’emportai chez un petit barbier 
de mes amis, oü je jujjeai «pie je pourrois m'habiller 
et me déshabiller commodément. Là, je me parai 
le mieux qu’il me fut possible. Le barbier mit aussi 
la main à mon ajustement; et, tpiand nous crûmes 
qu’on n’y poiivoit plus rien ajouter, je marchai vers 
le pré de SaintJérome, d oit j’étois bien persuadé 
que je ne reviendrois pas sans avoir trouvé quelque 
bonne fortune. Mais je ne fus pas obligé de courir si 
loin pour en ébaucher une des plus brillantes. 

Comme je traversois une rue détournée, je vis 
sortir d’une petite maison , et monter dans un car- 
rosse de louage qui étoit à la j>orte , une dame riche- 
ment habillée, et parfaitement bien faite. Je m’ar- 
rêtai tout court pour la considérer, et je la stduai 
d’un air à lui fane comprendre cju'elle ne me déplai- 
soil pas. IJe son côté, pour me faire voirtpi’elle mé- 
ritoil encore plustpeje ne pensois mon attention, 
elle leva pour un moment son voile, et offrit à ma 
vue un visage des plus agréables. Cependant le car- 
rosse partit, et je demeurai dans la rue, un peu 
étourdi des traits que je venois de voir. La jolie 
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fiyiirel disois-jc en moi- même ; peste! il fandroit 
eela pour m'achever. Si les deux dames qui aiment 
■Mofjicon sont aussi belles que celle-ci , voilà nn là- 
qnin bien heureux. Je serois charme de mon sort si 
j'avois une pareille maîtresse. En faisant cette ré- 
flexion je jetai les yeux par hasard sur la maison 
d’où j’avois vu sortir cette aimable personne, et j’a- 
perçus à la fenêtre d’une salle basse, une vieille 
femme qui me fit signe d’entrer. 

Je volai aussitôt dans la maison , et je trouvai dans 
une salle assez propre cette vénérable et discrète 
vieille , qui , me prenant pour un marquis tout au 
moins, me salua respectueusement, et me dit: Je 
ne doute pas, seigneur, que vous n’ayez mauvaise 
opinion d’une femme qui , s;ins vous connoître, vous 
fiiit signe d’entrer chez elle; mais vous jugerez peut- 
être plus favorablement de moi, quand vous .saurez 
que je n’en use pas de cette sorte avec tout le monde. 
Vous me paroissez un seigneur de la cour? Vous ne 
vous trompez pas, ma mie, interrompis-je en éten- 
dant la jambe droite et penchant le corps sur la han- 
che gauche; je suis, .sans vanité, d’une des plus 
grandes maisons d’Espagne. Vous en avez bien la 
mine, reprit-elle, et je vous avouerai que j’aime à 
faire plaisir aux personnes de (jualité : c’est mon foi- 
ble. Je vous ai observé par ma fenêtre. Vous avez 
regardé très attentivement, ce me semble, une dame 
<|ui vient de me quitter. Vous sentiriez- vous du 
goût pour elle? dites-lc moi confidemraent. Eoi 
d’homme de cour I lui répondis-je , elle m’a frappé : 
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je n’ai jamais rien vu de plus piquant que cette créa- 
ture-Ià. Faufilez-nous ensemble , ma bonne, et com|)- 
tez sur ma reconnoissance. Il fait bon rendre ces 
sortes de services à nous autres grands seigneurs : 
ce ne sont pas ceux que nous payons le plus mal. 

Je vous l’ai déjà dit, répliqua la vieille, je suis 
toute dévouée aux personnes de condition ; je me 
plais à leur être utile. Je reçois ici, par exemple, 
certaines femmes (jue des dehors de vertu empêchent 
de voir leurs galants chez elles. Je leur prête ma 
maison , pour concilier leur tempérament avec la 
bienséance. Fort bien, lui dis-je; et vous venez ap- 
paremment de faire ce plaisir à la dame dont il s’agit? 
Non, répondit-elle, c’est une jeune veuve de qua- 
lité qui cherche un amant; mais elle est si difRcile 
là-dessus, que je ne sais si vous lui conviendrez, 
malgj’é tout le mérite que vous pouvez avoir. Je lui 
ai déjà présente trois cavaliers bien bâtis, qu’elle a 
dédaignés, üh! parbleu, ma chère, m’écriai-je d’un 
air de confiance, tu n'as qu’à me mettre à scs trous- 
ses; je t’en rendrai bon compte, sur ma parole. Je 
suis curieux d’avoir un téte-à-téte avec une beauté 
difficile : je n'en ai point encore rencontré de ce ca- 
ractère-là. F.h bien! me dit la vieille, vous n’avez 
qu’à venir ici demain à la même heure, vous satis- 
ferez votre curiosité. Je n’y manrpierai pas, lui re- 
partis-je ; notis verrons si un jeune .seigneur tel que 
moi peut rater une conquête. 

Je retournai chez le petit barbier, sans voidoir 
chercher d’autres aventures, et fort impatient de la 
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suite de celle-lA. Ainsi, le jour suivant, après m’étre 
encore bien ajusté, je me rendis chez la viedle une 
heure plus tôt qu’il ne falloit. Seifjneur, me dit-elle , 
vous êtes ponctuel , et je vous en sais bon gré. Il est 
vrai que la chose en vaut bien la peine. J’ai vu notre 
jeune veuve, et nous nous sommes tort entretenues 
de vous. On m’a défendu de parler; mais j ai pris 
tant d’amiüé pour vous, que je ne puis me taire. 
Vous avez plu, et vous allez devenir un heureux 
seigneur. Entre nous, la dame est un morceau tout 
appétissant : son mari n’a pas vécu long-temps avec 
elle; il n’a fait que passer comme une ombre; elle a 
tout le mérite d’une fille. La bonne vieille, sans 
doute, vouloit dire d’une de ces filles desprit qui 
savent vivre sans ennui dans le célibat. 

L’héroïne du rendez-vous arriva bientôt en car- 
rosse de louage comme le jour précédent, et vêtue 
de superbes habits. D’abord qu elle parut dans la 
salle, je débutai par cinq ou six révérences de petit- 
maitre, accompagnées de leurs plus gracieuses con- 
torsions. Après quoi je m’approchai d elle d un air 
très fiimilier, et lui (lis; Ma princesse, vous voyez 
un seigneur qui en a dans 1 aile. V otre image , depuis 
hier, s’offre incessamment à mon esprit, et vous avez 
expulsé ‘ de mon cœur une duchesse qui comraen- 
çoit à y prendre pied. Le triomphe est trop glorieux 
pour moi, répondit-elle en (ïtant son voile; mais je 


' l'n seigneur qui en a dans iaile! Une duchesse expulsée de 
son errur : ce langage à pn'teution est de mauvai.s goût ; mais il 
rend d’autant mieux le jargon d’un valet travesti en petit-maitre. 
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n’en ressens pas une joie pure. Un jeune seigneur 
aime le changement, et son coeur est, dit-on, plus 
difficile à garder que la pistole volante. Eh ! ma l'cine, 
repris-je, laissons là , s'il vous plaît, l’avenir; ne son- 
geons qu’au présent. Vous êtes belle, je suis amou- 
reux. .Si mon amour vous est agréable, engageons- 
nous sans réflexion. Embarquons-nous comme des 
matelots ; n’envisageons point les périls de la navi- 
gation , n’en regardons que les plaisirs. 

En achevant ces paroles , je me jetai avec transport 
aux genoux de ma nymphe; et, pour mieux imiter 
les petits-maîtres, je la pressai d’une manière pétu- 
lante de faire mon bonheur. Elle me parut un peu 
émue de mes instances, mais elle ne crut pas devoir 
s’y rendre encore, et me repoussant. Arrêtez-vous, 
me dit-elle, vous êtes trop vif; vous avez l'air liber- 
tin. J’ai bien peur que vous ne soyez un petit débau- 
ché. Ei donc , madame , m’écriai-je ; pouvez-vous haïr 
ce (ju’aiment les femmes hors du commun? Il n’y a 
plus (jiie quelques bourgeois qui se révoltent contre 
la débauche. C’en e.st trop , reprit-elle , je me remis 
à une raison si forte. Je vois bien qu’avec vous au- 
tres .seigneurs les grimaces sont inutiles ; il faut 
(|u’une femme fasse la moitié du chemin. Apprenez 
donc votre victoire, ajouta-t-elle avec une apparence 
de confusion, comme .si sa pudeur eut souffert de 
cet aveu; vous m’avez inspiré des sentiments que je 
n’ai jamais eus pour personne, et je n’ai plus besoin 
ijiK! de savoir qui vous êtes, pour me déterminer à 
vous choisir pour mon amant. Je vous crois un jeune 
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seigneur, et même un honnête homme: cependant 
je n’en suis point assurée ; et , quelque prévenue que 
je sois en votre faveur, je ne veux pas donner ma 
tendresse à un inconnu. 

Je me souvins alors de quelle fiiçon le valet de don 
Antonio m’avoit dit qu’il sortoit d’un pareil embar- 
ras ; et voulant à son exemple passer pour mon maî- 
tre, Madame, dis-je à ma veuve, je ne me défendrai 
point de vous apprendre mon nom ; il est assez beau 
j)our mériter d’être avoué. Avez-vous entendu parler 
de don Matliias de Silva? Oui , répondit-elle; je vous 
dirai même que je l’ai vu chez une personne de ma 
connoissance. Quoique déjà effronté, je fus un peu 
troublé de cette réponse. Je me rassurai toutefois 
dans le moment; et, faisant force de génie pour me 
tirer de là. Eh bien ! mon ange, repris-je, vous con- 
noissez un seigneur.... que.... je connois aussi.... Je 
suis de sa maison, puisqu’il faut vous le dire. Son 
aïeul épousa la belle sœui- d’un oncle de mon père. 
Nous sommes, comme vous voyez, assez proches 
parents. Je m’appelle don César. Je suis fils unique 
de l’illustre don Fernand do Rihera, qui fut tué, il y 
a quinze ans, dans une bataille qui se donna sur les 
frontières de Portugal. Je vous ferois bien un détail 
de l'action ; elle fut diablement vive ; mais ce seroit 
perdre des moments précieux que l’amour veut que 
j’emploie plus agréablement. 

Je devins pressant et passionné après ce discours ; 
ce qui ne me mena pourtant à rien. Les feveurs que 
ma déesse me laissa prendre ne servirent <|u’à me 
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faire soupirer après celles qu’elle me refusa. I>a 
cruelle regagna son carrosse , qui l’attendoit à la 
porte. Je ne laissai pas neanmoins de me retirer très 
satisfait de ma bonne fortune, bien que je ne fusse 
pas encore parfaitement heureux. Si , disois-je en 
moi-même , je n’ai obtenu que des demi-bontés, c’est 
que ma dame est une personne qualifiée, qui n’a pas 
cru devoir céder à mes transports dans une première 
entrevue. La fierté de sa naissance a retardé mon 
bonheur ; mais il n’est différé que de quelques jours. 
Il est bien vrai que je me représentai aussi que ce 
pouvoit être une matoise des plus raffinées. Cepen- 
dant j’aimai mieux regarder la chose du bon côté que 
du mauvais, et je conservai l’avantageuse opinion 
que j’avois conçue de ma veuve. Nous étions conve- 
nus en nous quittant de nous revoir le surlende- 
main ; et l'espérance de parvenir au comble de mes 
vœux , me donnoit un avant-goùt des plaisirs dont je 
me flattois. 

L’esprit plein des plus riantes images, je me ren- 
dis chez mon barbier. Je changeai d’habit, et j’allai 
joindre mon maître dans un tripot où je savois qu’il 
étoit. Je le trouvai engagé au jeu, et je m’aperçus 
qu’il gagnoit; car il ne ressembloit pas à ces joueurs 
froids qui s’enrichissent ou se ruinent sans changer 
de visage. Il étoit railleur et insolent dans la prospé- 
rité, et fort bourru dans la mauvaise fortune. Il sortit 
fort gai du tripot, et prit le chemin du Théâtre du 
Prince. Je le suivis jusqu’à la porte de la comédie; 
là, me mettant un ducat dans la main. Tiens, Gil 
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Blas, me dit-il, puisque j’ai gajjné aujourd’hui, je 
veux que tu t’en ressentes ; va te divertir avec tes 
camarades, et viens me prendre à minuit chez Arsé- 
nié, où je dois souper avec don Alexo Segiar. A ces 
mots, il rentra, et je demeurai à rêver avec qui je 
pourrois dépenser mon ducat, selon l’intention du 
fondateur. Je ne rêvai pas long-temps. Clarin , valet 
de don Alexo, se présenta tout-à-coup devant moi. 
Je le menai au premier cabaret, et nous nous y amu- 
sâmes jusqu’à minuit. De là nous nous rendîmes à la 
mai.son d’Arsénic, où Clarin avoit ordre aussi de se 
trouver. Un petit laquais nous ouvrit la porte, et 
nous fit entrer dans une salle basse, où la femme de 
chambre d'Arsénie et celle de Florimonde rioient à 
gorge déployée en s’entretenant ensemble, tandis que 
leurs maîtresses éloient en haut avec nos maîtres. 

L’arrivée de deux vivants qui venoient de bien 
souper, ne pouvoir pas être désagréable à des sou- 
brettes , et à des soubrettes de comédiennes encore : 
mais quel fut mon étonnement lorsque dans une de 
ces suivantes je reconnus ma veuve, mon adorable 
veuve , que je crovois comtesse ou marquise ! Elle ne 
parut pas moins étonnée de voir son cher don César 
de Hilxtra changé en valet de petit-maître, ^ious nous 
regardâmes toutefois l’iin l’autre .sans nous décon- 
certer ; il nous prit même à tous deux une envie de 
rire, que nous ne pûmes nous empêcher de satis- 
faire. Après quoi I.«iure (c’est ainsi (|u’clle s’appeloit), 
me tirant à part tandis que Clarin parioit à .sa com- 
^Jifne, me tendit gracieusement la main, et me dit 
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tout bas : Touchez là , seigneur don César; au lieu de 
nous faire des reproches réciproques,faison,s-nous des 
coinjdiinents, mon ami! Vous avez fait votre rôle à 
ravir, je ne me suis point mal non plus acquittée du 
mien. Qu’en dites-vous? Avouez que vous m’avez 
prise pour une de ces jolies femmes de qualité qui se 
plaisent à faire des équipées? Il est vrai , lui répondis- 
je; mais qui que vous soyez, ma reine, je n’ai point 
changé de sentiment en changeant de forme. Agréez , 
de grâce, mes services, et permettez que le valet de 
chambre de don Mathias achève ce que dou César a 
si heureusement commencé. Va , reprit-elle , je t’aime 
encore mieux dans ton naturel qu’autremeut. Tu es 
en homme ce que je suis en femme ; c'est la plus 
gTande louange que je pui.sse te donner. Je te reçois 
au nombre de mes adorateurs. Nous ii’avons plus 
besoin du ministère de la vieille ; tu peux venir ici 
me voir librement. Nous autres dames de tluiâtre, 
nous vivons sans contrainte et pêle-mêle avec les 
hommes. Je conviens qu’il y paroit quelquefois ; mais 
le public eu rit, et nous sommes faites, comme tu 
sais, pour le divertir. 

Nous en d(îmeuràraes là , pareeque nous n’étions 
pas .seuls. La conversation devint générale, vive, en- 
jouée, et pleine d’équivoques claires. Chacun y mit 
du sien. La suivante d'Arsêuie sur-tout, mon aimable 
I.aure, brilla fort, et fit paroitre beaucoup plus d'es- 
prit (]ue d(! vertu. D’un autre côté, nos maîtres et les 
comédiennes pou.ssoi(;nt souvent de longs éclats de 
rire (pte nous entendions; ce qui suppose que Icîir* 
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entretien ctoit aussi raisonnable t[ue le nôtre. Si I on 
eût écrit toutes les belles choses i|ui se dirent cette 
nuit chez Arsénié, on en aurait, je crois, composé 
un livre très instructif pour la jeune.sse. Cependant 
l’heure de la retraite , c’est-à-dire le jour, arriva : il 
fallut se séparer. Clarin suivit don Alexo , et je me 
retirai avec don Mathias. 


CHAPITRE VI. 


De l’entretien de quelques seigneurs sur les comédiens de la 
troupe du priurc. 


Ce jour-lh , mon maître, à son lover, reçut un billet 
de don Alexo Segiar, qui lui mandoit de se rendre 
chez lui. Nous y allâmes , et nous trotivàmes avec 
lui le marquis de Zenette, et un autre jeune seigneur 
de bonne mine tpie je n'avois jamais vu. IJon Ma- 
thias, dit Segiar ù mon patron , en lui présentant ce 
cavalier que je ne connoissois point , vous voyez don 
Pompeyo de Castro ', mon parent. Il est presque dès 

' Dans îcs premières ctlitious «le Gil Blns, reltii qu’on introduit 
ici parlait du roi de Porlu(*nl comme existant aIor9, et «{ui ti'au- 
roit pu être que Henri H*', nommé le Prêtre - liai ^ couronné It? 
20 août 1678, mort lu 26 janvier i 5 Bo. Cotte époque précise «Ic- 
rau(;eoit la chronolo{'ie du roman de (*il Hlas, et ne aaccordoit 
pas avec le rest«* de ronvrage. Nous verrons ci -après <»il Hla^ 
parler comme coutconporain de cette révolution qui rétablit enhn 
sur le trône «le Portugal le duc de Rragance, Jean IV^ proclamé 
roi le 3 décembre 1O40. Gil Dlas auroit donc eu alors plus de 
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.son enfance à la cour de Pologne. Il amva hier au 
.soir à Madrid , et il s’en retourne dès demain à Var- 
sovie. Il n’a que cette journée à nie donner : je veux 
profiter d’un temps si précieux , et j’ai cru que pour 
le lui faire trouver agréable, j’avois besoin de vous 
et du marquis de Zenetle. Là-dessus mon maître et 
le parent de don Alexo s’embrassèrent, et se firent 
l’un à l'autre force compliments. Je fus très satisfait 
de ce que dit don Pompeyo; il me parut avoir l’es- 
prit solide et délié. 

On dîna chez Segiar, et ces seigneurs , après le 
repas, jouèrent pour s’amuser jusqu’à l’heure de la 
comédie. Alors ils allèrent tous ensemble au Théâtre 
du Prince, voir représenter une tragédie nouvelle, 
qui avoit pour titre ia Reine de Carthage. La pièce 
finie, ils revinrent souper au même endroit où ils 
avoieut dîné; et leur conversation roula d’abord sur 
le poème qu’ils venoient d’entendre, ensuite sur les 
acteurs. Pour l’ouvrage, s’écria don Mathias, je l’es- 
time peu; j’y trouve Énée encore plus fade que dans 

cent ans , s’il avoit seulement vin(yl ans rcpi>f|uc Je ce chapitre. 
Ce sinçalier anachronisme n'aaroic pas pu être commis par un 
ëerivaiu espa(*nul ; et c’est une a.sse£ bonne preuve que Le Sa{re 
n a point tra«luit ou imité un livre écrit en castillan. 

Le Sage s’est fait h lui>mèroe l ubjection que l'un a cru (bavoir 
noter ici; et il a prétendu carriger cette faute, comme il Tavoit 
promis, en changeant le lieu Je la scène, et un faisant aller Pütn> 
peyo de Castro un Pologne ut à Varsovie, au lieu de le comlniru, 
rumnie d’abortl, en Portugal cl ii Lisbonne. Mais si, parce 
moyen , ranaclironisinc a disparu , d'autres invraisemblance^ 
naissent, dans cette histoire, de cette correction même, comme 
ou le verra toul-à-l'heure. 
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l’Énéide. Mais il faut convenir que la pièce a été jouée 
divinement. Qu’en pense le seifjneur don Pompeyo? 
Il n’est pas, ce me semble , de mon sentiment. Me.s- 
sieurs , dit ce cavalier en souriant , je vous ai vus tan- 
tôt si charmés de vos acteurs , et particuliérement de 
vos actrices , que je n’oserois vous avouer que j’en 
ai jugé tout autrement que vous. C’est fort bien fait, 
interrompit don Alexo en plaisantant, vo.s censures 
seroient ici fort mal reçues. Respectez nos actrices 
devant les trompettes de leur réputation. Nous bu- 
vons tous les jours avec elles ; nous les garantissons 
parfaites: nous en donnerons, si l’on veut, des cer- 
tificats. Je n’en doute point, lui répondit son parent, 
vous en donneriez même de leurs vie et moeurs , tant 
vous me paroissez amis ! 

Vos comédiennes polonoises, dit en riant le mar- 
quis de Zenette , .sont sans doute beaucoup meil- 
leures? Oui certainement, réplitjua don Pompeyo, 
elles valent mieux. Il y en a du moins quelques unes 
qui n’ont pas le moindre défaut. Celle,s-là, reprit le 
marquis, peuvent compter sur vos certificats? Je n’ai 
point de liaisons avec elles, repartit don Pompeyo. 
Je no suis point de leurs débauches : je puis juger 
de leur mérite sans prévention. En bonne foi , j>our- 
suivit-il, croyez-vous avoir une troupe excellente? 
Non, parbleu, dit le marquis, je ne le crois pas , et 
je ne veux défendre qu’un très petit nombre d’ac- 
teurs : j’abandonne tout le reste. Ne conviendrez- 
vous pas que l’actrice qui a joué le rôle de Didoii est 
admirable? N’a-t-elle pas représenté cette reine avec 
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toute la noblesse et tout l'agréraent convenable à 
l’idée que nous en avons? Et u’avez-vous pas admiré 
avec quel art elle attache un spectateur, et lui fait 
sentir les mouvements de toutes les passions cju’elle 
exprime? On peut dire qu’elle est consommée dans 
les raffinements de la déclamation, .ledcnunire d’ac- 
cord , dit don Pompeyo, qu’elle sait émouvoir et lou- 
cher : jamais comédienne n’eut plus d’entrailles , et 
c’est une belle représentation ; mais ce n’est point 
une actrice sans défaut. Deux ou trois choses m’ont 
choqué dans son jeu. Veut-elle marquer de la sur- 
pri.se? elle roule les yeux d’une manière outrée; ce 
qui sied mal à une princesse. Ajoutez à cela qu’en 
grossissant le son de sa voix, qui est naturellement 
doux , elle en corrompt la douceur, et forme un creux 
assez désagréable. D’ailleurs , il m’a semblé tlans 
plus d’un endroit de la pièce, qu’on pouvoit la .souj>- 
çonner de ne pas trop bien entendre ce qu’elle disoit. 
J’aime mieux pourtant croire qu’elle étoit distraite, 
que de l’accuser de manquer d’intelligence. 

A ce que je vois , dit alors don Mathias au cen- 
seur, vous ne seriez pas homme à faire des vers à la 
louange de nos comédiennes? Pardonnez-moi, ré- 
pondit don Pompeyo. Je découvre beaucoup de ta- 
lent au travers de leurs défauts. Je vous dirai même 
que je suis enchanté de l’actrice qui a fait la suivante 
dans les intermèdes '. Le beau naturel! avec quelle 

* Élo(;e ilp madrnioi.sclle Desaures. Il nous seroic tic 

donner i;i clef des iiom^ de» .lutres acteurs et actrices ijuc Le $a(*c 
a voulu dfv'ii^iier; mais scs portraits sont si outres et si peu 
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grâce elle occupe la scène ! A-t-elle quelque bon mot 
à débiter, elle l’assaisonne d’un souris malin et plein 
de charmes , qui lui donne un nouveau prix. On 
pourroit lui reprocher (ju’elle se livre quelquefois un 
peu trop à son feu , et passe les bornes d’une honnête 
hardiesse ; mais il ne faut pas être si sévère. Je vou- 
drois seulement (|u’elle se corrigeât d’une mauvaise 
habitude. Souvent, au milieu d’une scène, dans un 
endroit sérieux, elle interrompt tout-à-coup l’action , 
pour céder à une folle envie de rire qui lui prend. 
Vous me direz que le parterre l’applaudit dans ces 
moments mêmes : «ela est heureux. 

Et que pensez-vous des hommes? interrompit le 
marquis : vous devez tirer sur eux à cartouches , 
puisque vous n’épargnez pas les femmes. Non , dit 
don l’ompeyo ; j’ai trouvé quelques jeunes acteurs 
qui promettent , et je suis sur-tout assez content de 
ce gros comédien qui a joué le rôle du premier mi- 
nistre de Didon. Il récite très naturellement, et c’est 
ainsi qu’on déclame eu Pologne '. Si vous êtes satis- 
fait de ceux-là, dit Segiar, vous devez être charmé 
de celui qui a fait le personnage d’Énée. Ne vous a-t-il 
pas paru un grand comédien, un acteur original? 
Fort original, répondit le censeur; il a des tous qui 
lui sont particuliers , et il en a de bien aigus. Presque 


teur.4, rpi'ii noos repugncroii <i’eii lever le voile lorsiju'il n'est pas 
toul'à^fait transparent. 

' On suppose qu'à cette époque il y auroit eu un spectacle et 
des acteurs à Varsovie; c’est ce qui n’étoit pas. Première iioTai- 
semblance, que nous avons fait pressentir ci dessus , page ayo. 
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toujours hors de la nature, il précipite les paroles 
(pii renferment le scntiinent , et appuie sur les au- 
tres ; il fait même des éclats sur des conjonctions. Il 
m’a fort diverti , et particulièrement lorsqu’il e.vpri- 
moil à son confident la violence ipi’il se faisoit d’a- 
handonner sa princesse : on ne saiiroit témoigner de 
1a douleur plus comiquement. Tout beau, cousin! 
répliipia don Alexo; tu nous ferois croire à la tin 
qu’on n’est pas de trop hou {'oûtà la cour de Polofjne. 
Sais-tu bien que l’acteur dont nous parlons est un 
sujet rare? N’as-tu pas entendu les battements de 
mains qu’il a excités? Cela prouve qu’il n’est pas si 
mauvais. Cela ne prouve rien , repartit don l’oinpeyo. 
Messieurs , ajouta-t-il , laissons là , je vous prie , les 
applaudissements du parterre ; il en donne souvent 
aux acteurs fort raal-à-propos. Il applaudit même 
plus rarement au vrai mérite qu’au faux , comme 
l’hédre nous l’apprend par une fable ingénieuse. 
Permetlez-moi de vous la rapporter : la voici. 

Tout le peuple d'une ville s’étoit assemblé dans 
une grande place, poiu" voir jouer des pantomimes. 
Parmi ces acteurs, il y en avoit un qu’on applaudis- 
soit à chatpie moment. Ce bouffon, sur la fin du jeu , 
voulut fermer le théâtre par un spectacle nouveau. 
Il pai-ut seul sur la scène , se bais.sa , se couvrit la tête 
de son manteau , et se mit à contrefaire le cri d’un 
cochon de lait. H s’en acquitta de manière ipi’on s’ima- 
gina qu’il en avoit un véritablement sous ses habits. 
On lui cria de secouer son manteau et sa robe; ce 
qu’il fit ; Pt , comme il ne se trouva rien dessous, les 
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applaudissements sc renouvelèrent avec plus de fu 
l eur dans rassemblée. Un paysan , qui étoit du nom 
bre des spectateurs , fut choqué de ces témoignages 
d’admiration. Messieurs, s’écria-t-il, vous avez tort 
d’être charmés de ce bouffon ; il n’est pas si bon ac- 
teur que vous le croyez. Je sais mieux faire que lui 
le cochon de lait; et, si vous en doutez, vous n’avez 
qu’à revenir ici demain à la même heure. Le peuple, 
prévenu en faveur du pantomime, se rassembla le 
jour suivant en plus grand nombVe, et plutôt pour 
siffler le paysan, que pour voir ce qu’il savoit faire. 
Les deux rivaux parurent sur le théâtre. Le bouffon 
commença, et fut encore plus applaudi que le jour 
précédent. Alors le villageois s’étantbaisséàson tour, 
et enveloppé de son manteau , tira l’oreille à un vé- 
ritable cochon qu’il teuoit sous son bras , et lui fit 
pousser des cris perçants. Cependant l’assistance ne 
laissa pas de donner le prix au pantomime , et char- 
gea de huées le paysan, qui, montrant tout-à-coup 
le cochon de lait aux spectateurs : Messieurs , leur 
dit-il , ce n’est pas moi que vous sifflez , c’est le co- 
chon lui-même. Voyez quels juges vous êtes ' ! 

' Tout le monde connoit cette fable de rhédi e. Klle n’a jamais 
été rendue en François avec plus de pr<irisiun et de vérité que dans 
ce passage de Gil lilas. Cependant, même avant Le Ikmr> 

sault avoit imité Phèdre eu vers moius élégants qu’ils ne sont na> 
tureis, et dont un cruit pouvoir enrichir cette note. Le lecteur 
aimera peut-être à comparer les deux manières. 

La Prévention ^ fable. 

Aulrefoii les tribuns étohlircoi à Rome 
Deux troupe» de comédiens : 

i8. 
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Cousin , dit don Alexo , ta fable est un peu vive ! 
Néanmoins , malgré ton cochon de lait , nous n’en 
démordrons pas. Changeons de matière, poursuivit- 
il ; celle-ci m’ennuie. Tu pars donc demain , quelque 
envie que j’aie de te posséder plus long-temps? Je 
voudrois, répondit son parent, pouvoir faire ici uu 
plus long séjour ; mais je ne le puis , je vous l’ai déjà 
dit; je suis venu à la cour d’Esjtagne pour une affaire 
d’état. Je parlai hier, en arrivant, au premier lui- 

( Le bctoin de rimer m'oblige à dire comme 
A Pari» le» Franc^oi» et les Italiens. ) 

L’une et l’autre avec un grand xcle 
Tàchoient à renruyer les auditeurs ronietus. 

Mais dans l’une des deux, n'importe dans laquelle, 

Présidoit lloscîus , si célèbre en son temps. 

Ses gestes, son air, sa parole, 

Rendoient en sa farenr le monde prëvenu ; 

F.t quiconque après lui jouoii uu même rôle, 

S'il n’étoit fort habile, étoit fort mal venu. 

Un jour que dans certaine pièce 
11 grognott à-peu-près comme un petit rochon , 

Un rôle si nouveau parut eu son espèce 
A tous les spectateurs admirablement bon. 

Rome ètoii une rille en carieux féconde; 

Kc chacun allant voir cela : 

• Roscius , disoit-on , est le seul homme au monde 
• Capable de ce rûle-U. • 

Pendant que Koscius , ayant le vent en poupe , 

Catisoii tant de plaisir et d’admiration. 

Un des acteurs de l’autre troupe 
S’avisa d’une invention 
Qui montre clairement que la prévention 
A toujours l’ignorance eu croupe 
Il dit que c’étoit un abus 
De croire Roscins un si merveilleux homme ; 

F.t fit même afficher aux carrefours de Rome 
Qu'il feroit le cochon moins mal que Rosciui. 
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iiistre ; je dois le voir encore demain matin , et je par- 
tirai un moment après pour m’en retourner à Varso- 
vie. Te voilà devenu polonois, répliqua Segiar, et, 
selon toutes les apparences, tu ne reviendras point 
demeurer à Madrid ! Je crois que non , repartit don 
Pompeyo ; j’ai le bonheur d’être aimé du roi de Po- 
logne; j’ai beaucoup d’agréments à sa cour. Quelque 
bonté pourtant (ju’il ait pour moi , croiriez-vous que 
j’ai été sur le point de sortir pour jamais de ses états? 


Lei Romaios, étonnés d*une pareille affiche, 
tii qu'avec Roscius U Ot comparaison , 
t'urent tous l'écouter plus pour lui faire niche 
Que pour voir s'il avoit raison. 

Dés le moment qu’ils rcntemlirent. 

Ce fat de tontes parts un murmure confus» 

Mille gens prévenus l'un à l'autre sc dirent ; 

■ F.h fi! ce n’est pas Roscius. > 

Il demande par grâce ü poursuivre son rôle; 

Mais ses efforts sont superflus; 

A peine grogne*t-il, que chacun le contrôle, 

Et crie à haute voU : •• Ce n'est pa.s Roscius! > 

Eufin, dans un coixrronz extrême, 

7«'nint un vrai cochon de dessous son manteau, 

A quif pour réussir dans un tel stratagime, 

Il tirvit sourdement la peau, 

• Rosriiis , leur dit*il , dont l'esprit est si beau , * 

■ Fait donc mieux le cochon que le cochon luMoéme! • 

Quand un juge avec passiou, 

En tous lieux, eu tous temps mêmes choses arriveot; 

C'est un guide trompeur que la prévention , 

Elle égare ceux qui la suivent 

Boursadlt. 

J'en suU fâché pour le poète y mnis il est demeuré ici fort au- 
dessous du prosateur. II s’est permis plusieurs chevilles, des mots 
répétés, ou impropres, etc. Par malheur, La Fontaine n*a pas 
touché â ce sujet. 
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Eh ! par quelle aventure? dit le marquis. Contez-nous 
cela , je \ous prie. Très volontiers , répondit don 
Pompeyo; et c’est en même temps mon histoire dont 
je vais vous faire le récit. 


CHAPITRE YII. 

Histoire de don Pompeyo de Castro. 


Don .Alexo, poursuivit-il, sait qu’au sortir de mon 
enfance je voulus prendre le parti des armes , et que, 
voyant notre pays tranquille, j’allai en Pologne, à 
qui les Turcs venoient alors de déclarer la guerre. 
Je me fis présenter au roi , qui me donna de l’emploi 
dans son armée. J’étois un cadet des moins riches 
d’Espagne ; ce qui m’imposoit la nécessité de me si- 
gnaler par des exploits qui m’attirassent l’attention 
du général. Je fis si bien mon devoir, qu’après une 
assez longue guerre, la paix ayant été faite, le roi, 
sur les bons témoignages que les officiers généraux 
lui rendirent de moi , me gratifia d’une pension con- 
sidérable. Sensible à la générosité de ce monarque , 
je ne perdois pas une occasion de lui en témoigner 
ma reconnoissance par mon assiduité. J’étois devant 
lui à toutes les heures où il est permis <le se présenter 
à ses regards. Par cette conduite , je me fis insensi- 
bleinentaiiner de ce prince, et j’en reçus de nouveaux 
bienfaits. 

Un jour que je. me distinguai dans une course de 
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ha«ue et dan.s un combat de taureaux ‘ qui la pré- 
céda , toute la cour loua ma force et mon adresse ; et 
lorsque , comblé d’applaudissements , je fus de re- 
tour chez moi , j’y trouvai un billet par lequel on me 
raandoit qu'une dame dont la conquête devoit plus 
me flatter que tout rhonneur que je m’étois acquis 
ce jour-là, soubaitoit de m’entretenir, et que je n’a- 
vois, à l’entrée de la nuit, qu’à me rendre à cerUtin 
lieu qu’on me marquoit. Cette lettre me fit plus de 
plaisir que toutes les louanges qu on m avoit don- 
nées , et je m’imaginai que la personne qui m écrivoit 
devoit être une femme de la première qualité. V oiis 
jugez bien que je volai au rendez-vous! Une vieille 
qui m’y attendoit pour me servir de guide, m intro- 
duisit par une petite porte du jardin dans une grande 
maison, et m’enferma dans un riche cabinet, en me 
disant : Demeurez ici ; je vais avertir ma maltresse de 
votre arrivée. J’aperçus bien des choses précieuses 
dans ce cabinet qu’éclairoicnt une grande quantité 
de bougies ; mais je n’en considérai la magnificence , 
que pour me confirmer dans 1 opinion que j avois 
déjà conçue de la noblesse de la dame. Si tout ce que 
je voyois sembloit m'assurer que ce ne pouvoit être 
tju’une personne du premier rang , quand.elle parut 

' Lus courses tic b.igue ut les combats de taureaux dtoient les 
diverlissemeiils et les spectacles favoris des grands et du peupla 
en Espagne et en Portugal ; mais on n a pas d idëe qu il y ait 
jamais eu des iauréadort en Pologne, ou le lieu de la scène sa 
trouve transporte*. Voulant corriger une faute, Le Sage en commet 
plusieurs autres : 

Souvcni la peur d^n iiiul uous ruiuluit dau* an pire. 
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elle acheva de me le persuader par son air noble 

et majestueux. Cependant ce n’étoit pas ce que je 

pensois. 

Seigneur cavalier, me dit-elle, après la démarche 
que je fais eu votre faveur, il seroit inutile de vouloir 
vous cacher que j’ai de tendres sentiments pour vous. 
Le mérite que vous avez fait paroUre aujourd'hui 
devant toute la cour, ne me les a point inspirés; il en 
précipite seulement le témoignage. Je vous ai vu plus 
d’une fois ; je me .suis informée de vous , et le bien 
qu’on m’en a dit m’a déterminée à suivre mon pen- 
chant. Ne croyez pas, poursuivit-elle, avoir fait la 
conf[uête d’une altesse , je ne suis (jue la veuve d’un 
simple officier des gardes du roi ; mais ce qui rend 
votre victoire glorieuse, c’est la préférence que je 
vous donne sur un des plus grands seigneurs du 
royaume. Le prince de Radzivil m’aime, et n’épargne 
rien pour me plaire. Il n’y peut toutefois réussir, et 
je ne souffre ses empressements que par vanité. 

Quoique je visse bien, à ce discours, quej’avois 
affaire à une coquette , je ne laissai pas de savoir bon 
gré de cette aventure à mon étoile. Dona Hortensia 
(c’est ainsi que se nommoit la dame) étoit encore 
dans sa première jeunesse, et sa beauté m’éblouit. 
De plus , on m’offroit la possession d’un cœur qui se 
refusoitaux soins d’un prince: quel triomphe pour 
un cavalier espagnol ! Je me prosternai aux pieds 
d'Horteuse pour la remercier de ses bontés. Je lui dis 
tout ce qu’un homme galant pouvait lui dire, et elle 
eut lieu d’étre satisfaite des transports de reconnois- 
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sance que je fis éclater. Aussi nous séparàmes-noiis 
tous deux les meilleurs amis du monde , après être 
convenus que nous nous verrions tous les soirs que 
le prince ne pourroit venir chez elle; ce qu’on pro- 
mit de me faire savoir très exactement. On n’y man- 
qua pas , et je devins enfin l’Adonis de cette nouvelle 
Vénus. 

Mais les plaisirs de la vie ne sont pas d’éternelle 
durée. Quelques mesures que prit la dame pour déro- 
ber la connoissance de notre commerce à mon rival, 
il no laissa pas d’apprendre tout ce qu’il nous im- 
portoit fort qu’il ignorât ; une servante mécojitente 
le mitait fait. Ce seigneur, naturellement généreux, 
mais fier, jaloux, et violent, fut indigné de mon au- 
dace. La colère et la jalousie lui troublèrent l’esprit ; 
et , ne consultant que sa fiireur, il ré.solut de se ven- 
ger de moi d’une manière infâme. Une nuit que j’étois 
chez Hortense, il vint m’attendre à la petite porte du 
jardin , avec tous ses valets armés de bâtons. Dès 
que je sortis , il me fit saisir par ces misérables , et 
leur ordonna de m’assommer, frappez, leur dit-il; 
que le téméraire périsse sous vos coups ! c’est ainsi 
que je veux punir son insolence. Il n’eut pas achevé 
ces paroles, que .ses gens m’assaillirent tous ensem- 
ble , et me donnèrent tant de coups de bâton , qu’ils 
m’étendirent sans sentiment sur la place; après quoi 
ils se retirèrent avec leur maître , pour qui cette 
cruelle exécution avoit été un spectacle bien doux 

* Ce r^cil est fond^ sans doute snr un événement réel. On ne 
permettroit pas au romancier le plus hardi d*imn{pner iin pareil 
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Je ileiiiourai le reste de la nuit dans l’état où ils ni’a- 
voient mis. A la pointe du jour il passa près de moi 
quelques personnes qui , s’apercevant que je respi- 
rois encore, eurent la charité de me porter chez un 
chiriir{;ien. l’ar bonheur mes blessures ne se trouvè- 
rent pas mortelles, et je tombai entre les mains d’un 
habile homme qui me guérit en doux mois parfaite- 
ment. Au bout de ce tcmps-lù je reparus à la cour, et 
repris mes premières brisées, excepté que je ne re- 
tournai plus chez Hortensc, qui de son côté ne fit 
aucune démarche pour me revoir, pareeque le prince, 
à ce prix-là, lui avoit pardonné son infidélité. 

Comme mon aventure n’étoit ignorée de personne , 
et que je ne passois pas pour un lâche , tout le monde 
s'étonnoitde me voir aussi tranquille que si je n’eusse 
p;is reçu un affront , car je ne disois pas ce que je 
pensois, et je scmhlois n’avoir aucun ressentiment. 
On ne savoit que s’imaginer de ma fausse insensibi- 
lité. Les uns croyoi(;nt que, malgré mon courage, le 
rang de l’offenscnr me tenoit en respect et m’obli- 
geoit à dévorer l’offense ; les autres , avec plus de 
raison , se défioient de mon silence , et regardoient 
comme un calme trompeur la situation paisible où 

traii d'nlrocilé et de bassesse, et d’en salir un nom illustre. Il y a 
eu parmi les grand.s plus il’uii homme capable de sacrifier tout 
pour «e venger ainsi : la fin de cette histoire en répare un peu le 
début, et prouve qu'en effet le prince Radzivil ctoit, comme le dit 
l'auteur, naturrUement généreux ; mais quelle ^/wérosité que celle 
qui se concilie avec de pareils attentats! Quel averlissemeut ter- 
rible contre Tivresse des haüts rangs, quand elle est irrite'e par 
l'ivresse des passion.s! 


-^Ic 
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je paroissois être. Le roi jugea eoraïue ces derniers , 
que je n’étois pas hominc à laisser un outrage im- 
puni , et que je ne manquerois pas de me venger sitôt 
que j’en trouverais une occasion favorable. Pour sa- 
voir s’il devinoit ma pensée, il me fit entrer un jour 
dans son cabinet , où il me dit ; Don Pompeyo , je sais 
l’accident qui vous est arrivé, et je suis surpris, je 
l’avoue , de votre tranquillité : vous dissimulez cer- 
tainement. Sire, lui répondis-je, j’ignore qui peut 
être l’offenseur; j’ai été attaqué la nuit par des gens 
inconnus : c’est un malheur dont il faut bien que je 
me console. Non , non , répliqua le roi ; je ne suis 
point la dupe de ce discours peu sincère : on m’a tout 
dit. Le prince de Radzivil vous a mortellement of- 
fensé. Vous êtes noble et castillan , je .sais à quoi ces 
deux qualités vous engagent . vous avez formé la 
résolution de vous venger. Faites-moi confidence du 
parti que vous avez pris; je le veux. Ne craignez point 
de vous repentir de m’avoir confié votre secret. 

Puisque votre majesté me l’ordonne, lui repartis- 
je, il faut donc que je lui découvre mes sentiments. 
Oui , seigneur, je songe à tirer vengeance de l’affront 
qu’on m’a fait. Tout homme qui porte un nom pareil 
au mien en est comptable à sa race. Vous savez 
l’indigne traitement que j’ai reçu , et je me propose 
d’assassiner le prince, pour me venger d’une manière 
qui réponde ù l’offense. Je lui plongerai un poignard 
dans le sein , ou lui casserai la tête d’un coup de pis- 
tolet, et je me sauverai , si je puis , en Espagne. Voilà 
quel est mon dessein. 
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Il est violent , dit le roi ; néanmoins je ne saurois 
le condamner, après le cruel outrage que Radzivil 
vous a fait. Il est digne du châtiment que vous lui 
réservez. Mais n’exécutez pas sitôt votre entreprise; 
laissez-moi chercher un tempérament pour vous ac- 
commoder tous deux. Ah ! seigneur, m’écriai-je avec 
chagrin, pourejuoi m’avez-vous obligé de vous révéler 
mon secret? Quel tempérament peut.... Si je n’en 
trouve pas (jui vous satisfasse, interrompit-il, vous 
pourrez faire ce que vous avez résolu. Je ne prétends 
point abuser de la confidence (|ue vous m'avez faite. 
Je ne trahirai point votre honneur; soyez sans in- 
quiétude là-dessus. 

J’étois assez en peine de savoir par quel moyen le 
roi prétendoit terminer cette affaire à l'amiable : 
voici comme il s’y prit. Il entretint en particulier 
mon rival. Prince, lui dit-il , vous avez offensé don 
Pompeyo de Castro. Vous n’ignorez pas que c’est un 
homme d’une naissance illustre , un cavalier que 
j’aime et qui m’a bien servi. Vous lui devez une sa- 
tisfaction. Je ne suis pas d’humeur à la lui refuser, 
répondit le prince. S’il se plaint de mon emporte- 
ment , je suis prêt à lui en faire raison par la voie 
des armes. Il faut une autre réparation , reprit le roi; 
un gentilhomme espagnol entend trop bien le point 
d’hoimeur, pour vouloir se battre noblement avec un 
lâche assassin. Je ne puis vous appeler autrement; 
et vous ne sauriez expier l’indignité de votre action , 
(pi’en présentant vous-méme un bâton à votre enne- 
mi , et ((u’en vous offrant à ses coups. O ciel ! s’écria 
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mon rival : (juoi ! sire , vous voulez qu’un homme de 
mon ranj; s'abaisse, qu’il s’humilie dcvsmt un simple 
cavalier, et qu’il en reçoive même des coups de bâton! 
Non, repartit le monarque, j’obligerai don Pompeyo 
à me promettre qu’il ne vous fi'appera point. De- 
mandez-lui seulement pardon de votre violence en 
lui présentant un bâton ; c’est tout ce que j’exige do 
vous. Et c’est trop attendre de moi , sire, interrompit 
brusquement Radzivil ; j’aime mieux demeurer ex- 
posé au.x traits cachés que son ressentiment me pré- 
pare. Vos jom's me sont chers, dit le roi, et je voii- 
drois que cette alTaire n’eût point de mauvaises suites. 
Pour la finir avec moins de désagrément pour vous, 
je serai seul témoin de cette satisfaction que je vous 
ordonne de faire à l'Espagnol. 

Le roi eut besoin de tout le pouvoir qu’il avoit sur 
le prince , pour obtenir de lui qu’il fit une démarche 
si mortifiante. Ce monarque pourtant en vint à bout: 
ensuite il m’envoya chercher. 11 me conta l’entretien 
qu’il venoit d'avoir avec mon ennemi, et me demanda 
si je serais content de la réparation dont ils étoient 
convenus tous deux. Je répondis qu’oui ; et je donnai 
ma parole que, bien loin de frapper roffenseur, je 
ne prendrais pas même le bâton qu'il me présente- 
rait. Cela étant réglé de cette sorte , le prince et moi 
nous nous trouvâmes un jour à certaine heure chez, 
le roi, qui s’enferma dans son cabinet avec nous. 
Allons , dit-il à Radzivil , reconnoissez votre faute «t 
méritez qu’on vous la pardonne ! Alors mou ennemi 
me fit des excuses, et me présenta un bâton qu’il 
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avoità la main. Don Poinpeyo, me dit le monarque 
en ce moment, prenez ce bâton, et que ma présence 
ne vous empêche pas de satisfaire votre honneur ou- 
tragé ! Je vous rends la parole que vous m’dvez don- 
née de ne point frapper votre ennemi. Non, seigneur, 
lui répondis-je, il sufGt qu’il se mette en état de re- 
cevoir des coups de bâton : un Espagnol offensé n’en 
demande pas davantage. Eh bien! reprit le i-oi, puis- 
que vous êtes content de cette satisfaction , vous pou- 
vez présentement tous deux suivre la franchise d’un 
procédé régulier. Mesurez vos épées, pour terminer 
noblement votre querelle. C’est ce que je desire avec 
ardeur, s’écria le prince d’un ton brusque; et cela 
seul est capable de me consoler de la honteuse dé- 
marche que je viens de faire. 

A ces mots , il sortit plein de rage et de confusion ; 
et , deux heures après , il m’envoya dire qu’il m’at- 
tendoit dans un endroit écarté. Je m’y rendis, et je 
trouvai ce seigneur disposé à se bien batti-e. Il n’avoit 
pas quarante-cinq ans ; il ne maiiquoit ni de courage 
ni d’adresse : ou peut dire que la partie étoit égale 
entre nous. Venez , don Pompeyo , me dit-il , finissons 
ici notre différent. Nous devons l’un et l’autre être 
en fureur, vous, du traitement que je vous ai fait, et 
moi , de vous en avoir demandé pardon. En achevant 
ces paroles, il mit si brusquement l’épée à la main, 
que je n’eus pas le temps de lui répondre. Il me 
poussa d’abord très vivement; mais j’eus le bonheur 
de parer tous les coups qu’d me porta. Je le poussai 
à mon tour : je sentis <|ue j’avois ^aire à unjiomme 
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qui savoit aussi bien se défendre qu’attaquer; et je 
ne sais ce qu'il en seroit arrivé, s’il n’eût pas fait un 
faux pas en l'cculant, et ne fût tombé à la renverse. 
Je m’arrêtai aussitôt, et dis au prince : Relevez-vous ! 
Pourquoi m’épargner? répondit-il ; votre pitié me fait 
injure. Je ne veux point, lui répliquai-je, profiter de 
votre malheur; JO ferois tort à ma gloire. Encore une 
fois, relevez-vous, et continuons notre combat. 

Don Pompeyo, dit-il en se relevant, après ce ü'uit 
de générosité , l’honneur ne me permet pas de me 
battre contre vous. Que diroit-on de moi , si je vous 
perçois le cœur? Je passerois pour un lâche d’avoir 
arraché la vie à un homme qui me la pouvoir ôter. 
Je ne puis donc plus m’armer contre vos jours, et je 
sens que la reconnoissance fait succéder de doux 
transports aux mouvements furieux qui m’agitoient. 
Don Pompeyo, contiiiua-t-il , cessons de nous haïr 
l’uu l’autre. Passons même plus avant; soyons amis. 
Ail! seigneur, m’écriai-je, j’accepte avec joie une 
proposition si agréable. Je vous voue une amitié sin- 
cère; et, pour commencer à vous en donner des 
mai’ques , je vous promets de ne plus remettre le pied 
chez dona Hortensia, quand elle voudroit me revoir. 
C’est moi, dit- il , qui vous cède cette dame; il est plus 
juste que je vous l’abandonne , puisqu’elle a natu- 
rellement de l’inclination pour vous. Non , non , in- 
terrompis-je ; vous l’aimez. Les bontés qu’elle auroit 
pour moi pourroient vous faire.de la peine; je les 
sacrifie à votre repos. Ab ! trop généreux Castillan , 
reprit Radzivil en me serrant entre ses bras , vos sen- 
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timents me charment. Qu’ils produisent de remords 
dans mou ame ! Avec quelle douleur, avec quelle 
honte je me rappelle 4’outrage que vous avez reçu ! 
La satisfaction que je vous en ai faite dans la chambre 
du roi me paroit trop légère en ce moment. Je veux 
mieux réparer cette injure; et, pour en effacer en- 
tièrement l’infamie, je vous offre une de mes nièces, 
dont je puis disposer. C’est une riche héritière , qui 
n’a pas quinze ans , et qui est encore plus belle que 
jeune. 

Je fis là-dessus au prince tous les compliments 
que I honneur d’entrer dans son alliance me put in- 
spirer, et j’épousai sa nièce peu dejours après. Toute 
la cour félicita ce seigneur d’avoir fait la fortune d’un 
cavalier qu’il avoit couvert d’ignominie, et mes amis sc 
réjouirent avec moi de l’heureux dénouement d'une 
aventure qui devoit avoir une plus triste fin. Depuis 
ce temps, messieurs, je vis agréablement à Varso- 
vie; je suis aimé de mon épouse, et j’en suis encore 
amoureux. Le prince de Dadzivil me donne tous les 
jours de nouveaux témoignages d’amitié, et j’ose me 
vanter d'être assez bien dans l’esprit du roi de Po- 
logne. L’importance du voyage que je fais par son 
ordre à Madrid m’assure de son estime. 
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CHAPITRE VIII. 


Quel accident obligea Gil Blas à cbcrclicr une nouvelle 
condition. 


Telle fut l’histoire que don Pompeyo raconta, et 
que nous entendîmes, le valet de don Alcxo et moi, 
bien qu’on eût pris la précaution de nous renvoyer 
avant qu’il en commençât le récit. Au lieu de nous 
retirer, nous nous étions arrêtés à la porto, que nous 
avions laissée entr’oiiverte, et de là nous n’en avions 
pas perdu un mot. Après cela, cos seigneurs conti- 
nuèrent de boire ; mais ils ne poussèrent pas la dé- 
bauche ju.squ’au jour, attendu que don Pompeyo, 
qui devoit parler le matin au premier ministre, étoit 
bien aise auparavant de sc reposer un peu. Le mar- 
quis do Zenett(! et mon inaitro embrassèrent ce cava- 
lier, lui dirent adieu , et le laissèrent avec son parent. 

Nous nous couchâmes pour le coup avant le lever 
de l’aurore , et don Alathias, à son réveil , me char- 
gea d’un nouvel emploi. Gil Blas, me dit-il, prends 
du papier et de l’encre pour écrire deux ou trois 
lettres que je veux te dicter; je te fais mon secrétaire. 
Boni dis-je en moi-même, surcroit de fonctions. 
Comme laquais , je suis mon maître par-tout; comme 
valet-de-chambre, je l’habille; et j’écrirai sous lui 
comme .secrétaire : le ciel en soit loué ! Je vais , 
comme la triple Hécate, faire trois personnages dif- 
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férenls. Tu ne sais pas , continua-t-il , quel est mon 
dessein? l,e voici: mais sois discret; il y va de ta 
vie. Comme je trouve quelquefois des {jens qui me 
vantent leurs bonnes fortunes , je veux , pour leur • 

damer le pion , avoir dans mes poches de fausses 
lettres de femmes que je leur lirai. Cela me divertira 
pour un moment ; et jtlus heureu.x que ceux de mes 
pareils t|ui ne font des conquêtes que pour avoir le 
plaisir de les publier, j’en publierai que je n’aurai 
pas eu la peine de faire. Mais , ajouta-t-il , défjuise 
ton écriture de manière que les billets ne paroissent 
pas tous d’une même main. 

Je pris donc du papier, une plume, et de l’encre , 
et je me mis en devoir d’obéir à don Afathias , qui 
me dicta d’abord un poulet dans ces termes : « Vous 
« ne vous êtes point trouvé cette nuit au rendez- 
o vous. Ah ! don Mathias , que direz-vous pour vous 
O justifier? Quelle étoit mon erreur! et que vous me 
« punissez bien d’avoir eu la vanité de croire que 
« tous les amusements et toutes les affaires du monde 
«dévoient céder au plaisir de voir dona Clara de 
« Mendoce ! » Après ce billet , il m’en fit écrire un 
autre , comme d’une femme qui lui sacrifioit un 
prince; et un autre enfin, par lequel une dame lui 
mandoit t|ue, si elle étoit assurée qu’il fût discret, 
elle feroit avec lui le voyage de Cythère. 11 ne se 
contentoit pas de me dicter de si belles lettres , il 
m’obligeoit de mettre au bas des noms de personnes 
(|ualifiées. Je ne pus m’empêcher de lui témoigner 
que je trouvois cela très délicat ; mais il me pria de 
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ne lui donner des avis que lorsqu’il m’en deman- 
deroit. Je fus oblijjé de me taire , et d’expédier ses 
commandements. Cela fait, il se leva, et j» l'aidai à 
s'habiller. Il mit les lettres dans ses poches; il sortit 
ensuite. Je le suivis , et nous allâmes dîner chez don 
Juan de Moncade , qui régaloit ce jour-là cinq ou six 
cavaliers de ses amis. ' 

On y fit grande chère ; et la joie , qui est le meil- 
leur assaisonnement des festins , régna dans le repas. 
Tous les convives contribuèrent à égayer la conver- 
sation , les uns par des plaisanteries , et les autres en 
racontant des histoires dont ils se disoient les héros. 
Mon maître ne perdit pas une si belle occasion de 
faire valoir les lettres qu’il m’avoit fait écrire. Il les 
lut à haute voix , et d’un air si imposant , tpi’à l'ex- 
ception de sou secrétaire tout le monde jieut-être eu 
fut la dupe. Parmi les cavaliers devant qui se faisoit 
effrontément cette lecture, il y en avoit un qu’on 
appcioit don Lope de Velasco. Celui-ci , homme fort 
grave , au lieu de se réjouir comme les autres des 
prétendues bonnes fortunes du lecteur, lui demanda 
froidement si la conquête de dona Clara lui avoit 
coûté beaucoup. Moins que rien , lui répondit don 
Mathias ; elle a fait toutes les avances. Elle inc voit 
à la promenade ; je lui plais. On me suit par sou 
ordre ; on apprend qui je suis. Elle m’écrit , et me 
donne rendez-vous chez elle à une heure de la nuit 
où tout reposoit dans sa maison. Je m'y trouvai ; on 

m’introduisit dans son appartement Je suis trop 

^discret pour ifbus dire le reste. 
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A ce récit laconique, le seiqneur de Velasco fit 
jtaroître une {jrande altération sur son visage. Il ne 
fut pas dilficile de s'apercevoir de l’intérêt qu’il pre- 
noit à la dame eu question. Tous ces billets , dit-il à 
mon inaltre en le regardant d’un air furieux, sont 
absolument faux, et sur-tout celui que vous vous 
vantez d’avoir reçu de dona" Clara de Mendoce. Il 
n’y a point en Kspagne de fille plus réservée qu’elle. 
Depuis deux ans un cavalier, qui ne vous cède ni 
en naissance ni en mérite personnel , met tout en 
usage pour s’en faire aimer. A peine en a-t-il obtenu 
les plus innocentes faveurs ; mais il peut se flatter 
fpie , si «die étoit capable d’en accorder d’autix’s , ce 
ne .seroit <|u’à lui seul. Eh ! qui vous dit le contraire? 
interrompit don Mathias d’un air railleur. Je con- 
viens avec vous «jue c’est une fille très honnête. De 
mon c(‘>té, je suis un fort honnête garçon. Par con- 
séquent vous devez être persuadé «[u’il ne s’e.st rien 
passé entre nous que de très honnête. Ah ! c’«!n est 
trop, interrompit don Dope à son tour; laissons là 
les railleries. Vous êtes un imposteur. Jamais dona 
Clara ne vous a donné de reniiez-vous la nuit. Je ne 
])uis soidïrir que vous osiez noircir sa réputation. 
Je suis aussi trop discret pour vous dire le reste. En 
achevant ces mots , il rompit en visièi-e à toute la 
compagnie, et se retira d’tm air «jui me fit juger «jue 
cette affaire pourroit bien avoir de mauvaises suites. 
Mon maître, qui étoit assez brave pour un seigneur 
de sou «xtractère , méprisa les menaces de don Lope. 
Le fat! s’écria-t-il en faisant un écl^t do rire. Les ^ 
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chevaliers errants soutenoient lu beauté de leurs 
maîtresses ; il veut , lui , soutenir la saf;esse de la 
sienne : cela me paroit encore plus extravafjhnt. 

La retraite de Velasco, à laquelle Moneade avoit 
en vain voulu s’opposer, ne troubla point la fête. 
Iæs cavaliers, sans y faire beaucoup d'attention, 
continuèrent de se réjouir , et ne se séparèrent qu'à 
la pointe du jour suivant. Nous nous couchâmes, 
mon maître et moi , sur les Mnq heures du matin. 
Le sommeil in’accabloit , et je comptois de bien 
dormir; mais je comptois sans mon hôte, ou plutôt 
sans notre portier, qui vint me réveiller une heure 
après , pour me dire qu’il v avoit à la porte un {jarçon 
qui me demandait. Ah! maudit portier , m’écriai-je 
en bâillant, songez- vous que je viens de me mettre 
au lit tout-à-l’heure ? Dites à ce gai çon que je rei>ose , 
et qu’il revienne tantôt. Il veut, me répliqua-t-il , 
vous parler en ce moment; il assure que la chose 
presse. A ces mots, je me levai; je mis seulement 
mon haut-de-chausses et mon pourpoint , et j’allai , 
en jurant, trouver le garçon qui m’attendoit. Ami, 
lui di.s-je , apprenez-moi, s’il vous plaît, quelle affaire 
pressante me procure l’honneur de vous voir de si 
grand matin. J’ai , me répondit-il , une lettre à don- 
ner en main propre au seigneur don Mathias , et il 
faut qu’il la lise tout présentement; cela est de la 
dernière conséquence pour lui : je vous prie de 
m’introduire dans sa chambre. Comme je crus qu’il 
s'agissoit d’une affaire importante , je pris la liberté 
d'aller réveiller mon maître. Pardon, lui dis-je, si 
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j’interromps votre repos; mais l’importance.... Que 
me veux-tu? interrompit-il brustpietnent. Seigneur, 
lui (lit rflors le garçon qui m’accompagnoit, c’est une 
lettre que j’ai à vous rendre de la part de don Lope 
de Velasco. Don Mathias prit le billet, l’ouvrit; et, 
après l’avoir lu , dit au valet de don Lope ; Mon en- 
fant , je ne me léverois jamais avant midi, quelque 
partie de plaisir qu’on me pût proposer; juge si je 
me lèverai à six beui%s du matin pour me battre! 
Tu peux dire à ton maître que s’il est encore à midi 
et demi dans l’endroit où il m’attend , nous nous y 
verrons ; va lui porter cette réponse. A ces mots il s’en- 
fonça dans son lit, et ne tarda guère à se rendormir. 

Il se leva et s’habilla fort tranquillement entre 
onze heures et midi; puis il sortit, en me disant 
qu’il me dispensoit de le suivre ; mais j’étois trop 
tenté de voir ce qu’il deviendroit , pour lui obéir. Je 
marchai sur ses pas jusqu’au pré de .Saiiit-Jéiùme , 
où j’aperçus don Lope de Velasco qui l’attendoit de 
pied ferme. Je me cachai pour les observer tous 
deux ; et voici ce que je remarquai de loin. Ils se 
joignirent , et commencèrent à se battre un moment 
après. Leur combat fut long. Ils se poussèrent tour- 
à-tour l’un l’autre avec beaucoup d’adresse et de 
vigueur. Cependant la victoire se déclara pour don 
Lope : il perça mon maître, l’étendit par terre, et 
s’enfiiit fort satisfait de s’être si bien vengé '. Je 

' Voilà lin dcR rxcniplcs de cette juAtiee privée que l'on &e rend 
par le duel quand on ne peut pas recourir à la véritable justice. 
(Tiî.st 1.1 suite de cet esprit de barbarie gothique dont l.i dicv.ilcrir 
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courus au malheureux don Mathias ; je le trouvai 
.sans connoissance et presque déjà sans vie. Ce spec- 
tacle m’attendrit, et je ne pus m’empêcher de pleurer 
une mort à laquelle, sans y penser, j’avois servi 
d’instrument. Néanmoins, malgré ma douleur, je 
ne laissai pas de songer à mes petits intérêts. Je 
m’en retournai promptement à l'hôtel sans rien dire ; 
je fis un paquet de mes hardes , où je mis par mé- 
garde quelques nippes de mon maître ; et quand j’eus 
porté cela chez le barbier, 'où mon habit d’homme à 
bonnes fortunes étoit encore, je réfiaudis dans la 
ville l'accident funeste dont j’avois été témoin. Je le 
contai à qui voulut l’entendre, et sur- tout je ne 
manquai pas d’aller l’annoncer à Rodriguez. Il en 
parut moins affligé qu’occupé des mesures qu’il avoit 
à prendre là-dessus. Il assembla ses domestiques, 
leur ordonna de le suivre , et nous nous rendîmes 
tous au pré de Saint-Jérôme. Nous enlevâmes don 
Mathias qui respiroit encore , mais qui mourut trois 
heures après qu’on l’eut transporté chez lui. Ainsi 

a infecté l'Europe « cl qui accuse encore l’imperfection He nos lois 
cl la cruelle absnrdité des mneurs de nos peuples modernes. Dans 
le chef-Kl’œuvre de Claricc, l/ovclacc péril aussi par le ilénoue- 
meiit d'un duel ; mais I.ovcl.ico cl don Mathias, s'ils s’étuicot 
mieux battus, auroient été vainqueurs; et le crime auroit tritim- 
phé, et la vertu et la raison auroient été punies. Et les auteurs, 
au lieu de s'élever et de tonner contre cette subversiou de toutes 
jes idées et de tous les principe.s, sont aveuglés, par la coutume, ' 
au point d'y conformer leurs préceptes cl leurs ouvrages ' C’est 
un des graud.s abus qui soient À réformer, et qui a été consacré 
iitallieureuseraent parmi nous par le succès du CiV, cbef-d’tcuvrc 
de Corneille, tiré aussi de l’espagnol. 
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périt le seigneur don Mathias de Silva , pour s’être 

avisé de lire mal-à-propos des billets doux supposés. 


CHAPITRE IX. 


Quelle personne il alla scrs'ir après la mort de don Mathias 
de Si Is a. 


Quelijues jours après les fiinérailles de don Ma- 
thias , tous ses domestiques furent payés et congé- 
diés. J’établis mon domicile chez le péril barbier, 
avec qui je commençais à vivre dans une étroite 
liaison. Je in’y promettois plus d’agrément que chez 
Melendcz. Comme je ne manquais pas d’argent , je 
ne me hâtai point de chercher une nouvelle condi- 
tion ; d’ailleurs j’étois devenu difficile sur cela. Je 
ne voulais plus servir que des personnes hors du 
commun; encore avois-je résolu de bien examiner 
les jtostes qu'on in’offriroit. Je ne croyois pas le 
meilleur trop bon pour moi , tant le valet d’un jeune 
seigneur me paroissoit alors préférable aux autres 
valets ! 

En attendant que la fortune me présentât une 
maison telle (jue je m’imaginois la mériter, je pensai 
que je ne pouvois mieux faire que de consacrer mon 
oisiveté à ma belle f.aure , que je n’avois point vue 
depuis (jue nous nous étions si plaisamment détrom- 
pés. Je n’osai m’habiller eu don César de Ribera ; je 
ne pouvois , sans jtasser pour un extravagant , mettre 
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cet habit que pour me déjjuiser. Mars , outre que le 
mien n’avoit pa.s encore l’air trop malpropre , j’étois 
bien chaussé et bien coilYc. Je me parai donc , à l’aide 
du barbier, d’une manière qui tcnoit un milieu entre 
don César et Gil Rlas. Dans cet état je me rendis à la 
maison d’Arsénie. Je trouvai L;mre seule dans la 
même salle où je lui avois déjà parlé. Ah ! c’est vous , 
s’écria-t-elleaussitôt qu’elle m’aperçut; je vous cmyols 
perdu. Il y a sept ou huit jours que je vous ai permis 
de me venir voir : vous n’abusez point, à ce que je 
vois, des libertés que les dames vous donnent. 

Je m’excusai sur la mort de mon maître, sur les 
occupations que j’avois eues ; et j’ajoutai fort poli- 
ment que, dans mes embarras memes, mon aimable 
Laure avoit toujours été présente à ma pensée. Gela 
étant, me dit-elle, je ne vous ferai plus de reproches, 
et je vous avouerai que j’ai aussi songé A vous. D’a- 
bord que j’ai appris le malheur de don Mathias , j’ai 
formé un projet qui ne vous déplaira peut-être point. 
Il y a long-temps (jue j’entends dire à ma maîtresse 
qu’elle veut avoir chez elle une espèce il’hoinmc d’af- 
faires, un garçon qui entende bien l’économie, et 
qui tienne un registre exact des sommes qti’on lui 
donnera pour faire la dépense de la maison. J’ai jeté 
les y'cux sur votre seigneurie; il me semble que vous 
ne remplirez point mal cet emploi. Je sens, lui ré- 
pondis-je, que je m’en acquitterai à merveille. J’ai lu 
les Economiques d’Aristote ' ; et jtour tenir des re- 


‘ 1.CS Éconumiques d'ArUtotc sont un très bon ousTajjc ; mais i] 
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gistres , c’est mon fort... Mais, mon enfant, poursui- 
vis-je, une difficulté m’empêche d’entrer au service 
d’Arsénie. Quelle difficulté? me dit F.aure. J’ai juré, 
lui réplicpiai-jc, de ne plus servir de bourgeois; j’en 
ai même juré par le Styx! Si Jupiter n’osoit violer ce 
serment, jugez si un valet doit le respecter! Qu’ap- 
pclles-tu des bourgeois? repartit fièrement la sou- 
brette : pour qui prends- tu les comédiennes? Les 
prends-tu pour des avocates ou pour des procureu- 
ses ? Oh ! sache , mon ami , que les comédiennes sont 
nobles , archinobles par les alliances qu’elles con- 
tractent avec les grands seigneurs. 

Sur ce pied-là, lui dis-je, mon infante, je puis ac- 
cepter la place que vous me destinez ; je ne déroge- 
rai point. Non, sans doute, répondit-elle : passer de 
chez un petit-maître au service d’une héroïne de 
théâtre , c’est être toujours dans le meme monde. 
Nous allons de pair avec les gens de qualité. Nous 
avons des équipages comme eux, nous faisons aussi 
bonne chère, et dans le fond on doit nous confondre 
ensemble dans la vie civile. En effet, ajouta-t-elle, à 
considérer un marquis et un comédien dans le cours 
d’une journée , c’est presque la même chose. Si le 
marquis , pendant les trois quarts du jour, est , par 
son rang , au-dessus du comédien , le comédien , pen- 
dant l’autre quart , s’élève encore davantage au-des- 
sus du marquis, par un rôle d’empereur ou de roi 
qu’il représente. Cela fait, ce me semble, une com- 

«•St f«>rt plaisant tli* l«* trouver «*ité Hans celte occasion, et en par- 
lant à une actrice. 
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pensation de nol)lcsse et de grandeur qui nous égale 
aux personnes de la cour. Oui vraiment, repris-je, 
vous êtes de niveau, sans contredit, les uns aux au- 
tres. Peste! le comédiens ne sont pas des maroufles, 
comme je le croyois, et vous me donnez une forte 
envie de .servir de si honnêtes gens. Eh bien! re- 
{jartit-elle, tu n’as qu'à revenir dans deux jours. Je 
ne te demande que ce tcmps-là pour dispos(!r ma 
maîtresse à te prendre : je lui parlerai en ta faveur. 
J’ai (quelque ascendant sur son esprit; je suis per- 
suadée que je te ferai entrer ici. 

Je remerciai I»iure de sa bonne volonté. Je lui té- 
moignai que j’en étois pénétré de reconnoissance, et 
je l’en assurai avec des transports qui ne lui permi- 
rent pas d’en douter. Nous eûmes tous deux un assez 
long entretien , qui auroit encore duré , si un petit 
laquais ne fiit venu dire à ma princesse qu’Arsénie la 
demandoit. Nous nous séparâmes. Je sortis de chu 
la comédienne dans la douce espérance d’y avo^ 
bientôt bouche à cour, et je ne manquai pas tl’y re- 
tourner deux jours après. Je t’attendois , me dit la sui- 
vante , pour t’assurer que tu es commensal dans cette 
maison. Viens, suis-moi; je vais te présenter à ma 
maîtresse. A ces paroles , elle me mena dans iin ap- 
partement composé de cinq à six pièces de plain 
pied , toutes plus richement meublées les unes que 
les autres. 

Quel luxe! quelle magnificence! Je me crus chez 
une vice-reine , ou , pour mieux dire , je m'imaginai 
voir toutes les richesses du monde amassées dans un 
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même lieu. Il est vrai qu’il y en avoit de plusieurs 
nations, et qu’on pouvoit définir cet apjiartement , 
le temple d’une déesse où chaque voyageur apporloit 
pour ofirande quelques raretés de son pays. J'aper- 
çus la divinité assise sur un gros carreau de salin; 
je la trouvai charmante , et grasse de la fumée des 
sacrifices. F.lle étoit dans un déshabillé galant, et ses 
belles mains s’occupoient à préparer une coiffure 
nouvelle pour jouer sou rôle ce jour-là. Madame, lui 
dit la soubrette , voici réconome en question ; je puis 
vous assurer que vous ne sauriez avoir un meilleur 
sujet. Arsénié me regarda très attentivement, et j’eus 
le bonheur de uc lui pas déplaire. Comment donc, 
Ltiure, s’écria-t-elle, mais voilà un fort joli garçon! 
je prévois «pie je m’accommoderai bien de lui. En- 
suite m’adressant la jtarole : Mon enfimt , ajouta- 
t-elle , vous me convenez , et je n’ai qu’un mot à vous 
din; : vous serez content de moi si je le suis de vous. 
Ife lui répondis que je ferois tous mes efforts pour la 
servir à son gré. tknnme je vis que nous étions d’ac- 
cord, je sortis sur-le-champ pour aller chercher mes 
hardes, et je revins m’installer dans cette maison. 
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CHAPITRE X, 

Qui n’cst pas plus long que le piéccelciit. 

Il étoit à-peu-pres l’iieure de la comédie ; ma maî- 
tresse me dit de la suivre avec I.«uire au tliéâtre. Nous 
entrâmes dans sa loge , où elle ôta son Imbit de ville , 
et en prit un autre plus inagniKque pour paroitre 
sur la scène. Quand le spectacle commença , Laure 
me conduisit et se plaça près de moi dans un endroit 
d’où je pouvois voir et entendre pai l'aiteinent bien 
les acteurs. Ils me déplurent pour la plupart, â cause 
sans doute que don Poinpeyo m'avoit prévenu contre 
eux. On ne laissoit pas d’en applaudir plusieurs, et 
quelques uns de ceux-là me firent souvenir de la 
fable du cochon. 

Laure m’apprenoit le nom des comédiens et des 
comédiennes à mesure (|u’ils s’oifroient à nos yeux. 
Elle ne SC contentoit pas de les nommer; la médisante 
en faisait de Jolis portraits. Celui-ci ,.disoit-elle , a le 
cerveau creux; celui-là e.st un insolent. Cette mi- 
gnonne que vous voyez , et qui a l’air plus libre que 
gracieux , s’appelle Rosarda : mauvaise acquisition 
pour la caimpagnie ! on devroit mettre cela dans la 
troupe qu’on lève par ordre du vice-roi de la Nouvelle- 
Espagne, et qu’on va faire incessamment partir pour 
l'Amérique. Regardez bien cet astre lumineux qui 
s’avance, ce beau soleil couchant ; c’est Casilda. Si , 
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depuis qu’elle a des amants, elle avoit exigé de cha- 
cun d eux une pierre de taille pour en bâtir une py- 
ramide , comme fit autrefois une princesse d’Égypte , 
elle en j)Ourroit faire élever mie qui iroit jusqu'au 
troisième ciel. Enfin Laure déchira tout le monde 
par des médisances. Ah! la méchante langue! Elle 
n’épargna pas même sa maîtresse '. 

Cependant j’avouerai mon foiblc; j’étois charmé 
de ma soubrette , quoique son caractère ne fut pas 
moralement bon. Elle médisoit avec un agrément qui 
me laisoit aimer jusqu'à sa malignité. Elle se levoit 
dans les entr’actes, pour aller voir si Arsénié n’avoit 
pas besoin de ses services ; mais au lieu de venir 
promptement reprendre sa place , elle s’amusoit der- 
rière le théâtre à recueillir les fleurettes des hommes 
qui la cajoloient. Je la suivis une fois pour l’observer, 
et je remarquai qu’elle avoit bien des connoissances. 
Je comptai jusqu’à trois comédiens qui l’arrêtèrent 
l’un après l'autre pour lui parler, et ils me parurent 
s’entretenir avec elle très familièrement. Cela ne me 
plut point; et, pour la première fois de ma vie, je 
sentis ce que c’^st que d’être jaloux. Je retournai à 
ma place si rêveur et si triste , que Laure s’en aper- 
çut aussitôt qu’elle m’eut rejoint. Qu’as-tu , Gil Blas? 

* Tous CCS portraits «Ploient tirés d’après nature ; et l’on dil 
que Le Sa{*e, retiré à Bou1o(pie, lorsqu'il étoil devenu vieux, se 
plaisoit quelquefois à donner lui-même la clef «le toutes ces allu- 
sions. L’on n'a pas pris le soin d'écrire ces conversations piquantes; 
to«ite la ville de Boulogne sait qu’elles ont eu lieu, cl que leur 
résultat démontre que Le Sage a peint uniquement des originaux 
de Paris sous des noms espagnols. 
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me dit-elle avec étonuement ; quelle humeur noire 
s’est emparée de toi depuis que je t’ai quitté? 'fti as 
l'air sombre et chagrin. Ma princesse , lui répondis- 
je, ce n’est pas sans raison ; vos allures sont un peu 
vives. Je viens de vous voir avec des comédiens... 
Ah! le plaisant sujet de tristesse I interrompit-elle en 
riant. Quoi I cela te fait de la peine? Oh ! vraiment tu 
n’es pas au bout ; tu verras bien d’autres choses parmi 
nous. Il iàut que tu t’accoutumes à nos manières ai- 
sées. Point de jalousie , mon enlant ! les jaloux , chez 
le peuple comique, passent pour des ridicules. Aussi 
n’y en a-t-il presque point. Les pères, les maris, les 
frères, les oncles, et les cousins, sont les gens du 
monde les plus commodes, et souvent même ce sont 
eux qui établissent leurs fimilles. 

Après m’avoir exhorté à ne prendre ombrage de 
personne et à regarder tout tranquillement , elle me 
déclara que j’étois l’heureux mortel qui avoit trouvé 
le chemin de son cœur. Puis elle m’assuia qu’elle 
m’aimeroit toujours uniquement. Sur cette assu- 
rance , dont je pouvois douter sans passer pour un 
esprit trop défiant, je lui promis de ne plus m’alar- 
mer, et je lui tins parole. Je la vis, dès le soir même, 
s’entretenir eu particulier et rire avec des hommes. 
A l’issue de la comédie , nous nous en retournâmes 
avec notre maîtresse au logis, où Florimonde arriva 
bientôt avec trois vieux seigneurs et un comédien 
qui y venoient souper. Outre Laure et moi , il v avoit 
pour domestiques dans cette maison, une cuisinière, 
un cocher, et un petit laquais. Nous nous joignîmes 



3o4 01 L BLAS. 

tous cinq pour préparer le repas. La cuisinière , qui 
n’étdit pas moins habile que la dame J acin te, apprêta 
les viandes avec le cocher. La femme de chambre et 
le petit laquais mirent le couvert, et je dressai le 
buffet, compose de la plus belle vaisselle d'argent et 
de plusieurs vases d’or, autres offrandes que la déesse 
du temple avoit reçues. Je le parai de bouteilles de 
différents vins , et je servis d’écbanson , pour mon- 
trer à ma maîtresse que j’étois tin homme à tout. 
J’admirois la contenance des comédiennes pendant 
le repas; elles faisoient les dames d importance; elles 
s’imn{;inoient être des femmes du premier rang. Bien 
loin de traiter d' Excellence les seigneurs, elles ne lem- 
donnoient pas même de lu Seigneurie ; elles les appe- 
loient simplement par leur nom. Il est vrai que c’é- 
toient eu.x qui les gùtoicnt et qui les rendoient si 
vaines , en se familiarisant un peu trop avec elles. Le 
comédien, de son côté, comme un acteur accou- 
tumé à faire le héros , vivoit avec eux sans façon ; il 
buvoità leur santé, et tenoit, pour ainsi dire, le haut 
bout. Parbleu, dis-je en moi-méme, quand Laure 
m’a démontré que le marquis et le comédien sont 
égaux pendant le jour, elle pouvoit ajouter qu’ils le 
sont encore davantage pendant la nuit, puisqu’ils la 
passent tout entière à boire ensemble. 

Arsenic et Florimonde étoient naturellement en- 
jouées. Il leur échappa mille discours hardis, entre- 
mêlés de menues faveurs et de minauderies qui furent 
bien savourées par ces vieux pécheurs. Tandis que 
ma maîtresse en amusoit un par un badinage inno- 
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cent, son amie, qui se irouvoit entre les deux autres, 
ne faisait point avec eux la Suzanne. Dans le temps 
que je considérois ce tableau , <|ui n'avoit que trop 
de channes pour un vieil adolescent , on apporta le 
fruit. Alors je mis sur la table des bouteilles de li- 
queurs et des verres, et je disparus pour aller souper 
avec Laure qui m’attendoit. Eb bien ! Gil Blas , me 
dit-elle, que penses-tu de ces seigneurs que tu viens 
de voir? Ce sont sans doute, lui repondis-je, des ado- 
rateurs d’Arsénie et de Florimonde. Non , reprit-elle , 
ce sont de vieux voluptueux qui vont chez les co- 
(juettes sans s’y attacher. Ils n’exigent d’elles qu’un 
peu de complaisance , et ils sont assez généreux pour 
bien payer les petites bagatelles qu’on leur accorde. 
Grâce au ciel , Florimonde et ma maîtresse sont à 
préseTit sans amants ; je veux dire qu’elles n’ont pas 
de ces amants qui s’érigent en maris et veulent faire 
tous les plaisirs d’une maison , parcequ’ils en font 
toute la dépense . Pour moi , j’en suis bien aise , et je 
soutiens qu’une coquette sensée doit fiiû' ces sortes 
d’engagements. Pourquoi se donner un maître? Il 
vaut mieux gagner sou à sou un équipage, que de 
l’avoir tout d’un coup à ce prix-là. 

Lorsque Laure étoit en train de parler, et elle y 
étoit presque toujours, les paroles ne lui coùtoicnt 
rien. Quelle volubilité de langue! Elle me conta 
mille aventures arrivées aux actrices de la troupe 
du prince; et je conclus de tous scs discours que je 
ne poiix-ois être mieux placé pour connoitre [)ai fai- 
lement les vices. Malheureusement j’étois dans un 
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âge où ils ne font guère tl'horreur ; et il faut ajouter 
t|iie la soubrette savoit si bien peindre les dérègle- 
ments, (|ue je n’y envisageois que des délices. Llle 
n eut pas le temps de m’apprendre .seulement la 
dixième partie des exploits des comédiennes ; car il 
n y avoit pas plus de trois heures qu elle en parloit. 
Les seigneurs et le coniédieu se retirèrent avec FU>- 
rimondc , qu’ils conduisirent chez elle. 

Après qu’ils furent sortis, ma maîtresse me dit, 
en me mettant de l’argent entre les mains : Tenez , 
Gil Klas, voilà dix pistolcs pour aller demain matin 
à la provision. Cinq ou six de nos messieurs et de 
nos dames doivent dîner ici ; avez soin de nous faire 
fitirc bonne chère. Madame, lui répondis-je, avec 
cette somme je promets d’apporter de quoi régaler 
toute la troupe même. Mon ami , reprit Arsénié , 
corrigez, s’il vous plaît, vos expressions : sachez 
qu’il ne faut point dire la troupe ; il faut dire la 
compafpiie. On dit bien une troupe de bandits , une 
troupe de gueux, une troupe d’auteurs; miùs apjtre- 
nez qu’on doit dire une compagnie de comédiens ; 
les acteurs de Madrid sur-tout méritent bien qu’on 
appelle leur corps une compagnie. Je demandai par- 
don à ma maîtresse de m’être servi d’un terme si peu 
respectueux; je la siippbai très humblement d’ex- 
cuser mon ijpiorance. Je lui protestai que dans la 
suite , (juand je parlerois de messieurs les comédiens 
de Madrid d’une manière collective , je dirois tou- 
jours la compagnie'. 

* Crfît* <ïisrn««ion sur chori de ces mois troupe ou tie 
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CHAPITRE XI. 

Comment les l'omédieiis vivoicnt ensemble., et de quelle 
manière ils traitoient les auteurs. 

Je me mi.s donc en campagne le lendemain matin 
pour commencer l’exercice de mon emploi d’éco- 
nome. C’étoit un jour maigre ; j’achetai , par ordre 
de ma maîtresse , de bons poulets gras , des lapins , 
des perdreaux, et d’autres petits pieds. Comme mes- 
sieurs les comédiens ne sont pas contents des ma- 
nières de l’Église à leur égard , ils n’en observent 
pas avec exactitude les commandements. J’apportai 
au logis plus de viandes qu’il n’en faudroit à douze 
honnêtes gens pour bien passer les trois jours du 
carnaval. I.a cuisinière eut de quoi travailler toute la 
matinée. Pendant qu’elle préparoit le dtuer. Arsénié 
se leva , et demeura jusqu’à midi à sa toilette. Alors 
les seigneurs Rosimiro et Ricardo , comédiens , arri- 
vèrent. Il survint ensuite deux comédiennes, Con- 
stance et Celinaura ; et un moment après parut 
Florimonde , accompagnée d’un homme qui avoit 
tout l’air d’un senor cavallero' des plus lestes. Il 

compagnif , en parlant des coiiicdiens, avoit ètè souvent répétée, 
il y avoit, h cet égard, des anecdotes fort connues. Le premier 
président de Harlay avoit dit aux romediens qu’il rendroit compte 
à sa troupe de cc qu'ils lui demandoient au nom de leur com- 
pagnie. 

' Seigneur cavalier ou rhev.vlier. CawUero veut dire l un et 

ao. 
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avoit les clievoiix {jalainmeiit noués , un chapeau 
relevé d’un bouijuel de plumes de feuille-raoru? , un 
haut-de-chausses bien étroit, et l’on vovoit aux ou- 
vertures de son pourpoint une chemise fine avec 
une fort belle dentelle. Ses (janLs et son mouchoir 
étoient dans la concavité de la yarde de son épée , 
et il portoit son manteau avec une grâce toute jtar- 
liculiére. 

Néanmoins, quoiqu'il eut bonne mine et fut très 
bien Fait, je trouvai d’abord en lui quehpie chose 
de singulier. Il faut, dis-je en moi-meme, que ce 
gcnlilhommc-là soit un original. Je ne me trompois 
point; c’étoit un caractère marqué. Dès qu’il entra 
dans l’appartement d’Arsénie , il courut , les bras 
ouverts, embrasser les actrices et les acteurs l'iin 
après l’autre, avec des démonstrations plus outrées 
que celles des petits-maitres. Je ne changeai point 
de sentiment lorsipie je l’entendis parler, llappuyoit 
sur toutes les syllabes, et proiionçoit ses paroles 
d’un ton emphatique , avec des gestes et des yeux 
accommodés au sujet. J’eus la curiosité de demander 
à I.aure ce tpie c’étoit que ce cavalier. Je te par- 
donne, me dit-elle, ce mouvement curieux : il est 
impossible de voir et d’entendre pour la première 
fois le seigneur (itrlos Alonso de la Yentoleria', sans 

l'aiiirf. Ce m«»t s’cmtiî en <*.spa{p»ol cai/af/ero , et c’csJ ainsi <|u’on 
lo trouve tians le dicriminaire es|)a(ruol Je Gaitel. 

' Il e«l irn|mssi!jlr de ne pns voir <|ue ce portrait s’appli«|Ue au 
fameux acteur fraiK^toi'i Michel Uaroii , qui avoit quitté le théâtre 
«•n iG^G; il y remonta depuis* à l<*n^ soixante -huit ans. la- 
Sa^^e rn fait ici un {p-aml q;noi <inl. Cependant on a de Baron de* 
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avoir IVnvie qui le presse; je vais te le peindre au 
naturel. Premièrement , c’est un homme <|ui a été 
comédien. Il a quitte le théâtre par Fantaisie, et s'eu 
est depuis repenti par raison. As-tu remarqué ses 
cheveux noirs? Ils sont teints, aussi bien que ses 
sourcils et sa moustache. Il est plus vieux que Sa- 
turne; cependant, comme au temps de sa naissance 
ses parents ont négligé de faire écrire son nom sur 
les registres de sa ptiroisse , il profite de leur né- 
gligence , et se dit plus jeune qu’il n’est de vingt 
bonnes années jiour le moins. D’ailleurs c'est le 
personnage d’Espagne le plus rempli de lui-méme. 
Il a passé les doii2e premiers lustres de sa vie dans 
une ignorance crasse; mais, pour devenir savant, 
il a pris un précepteur, qui lui a montré à épeler 
en grec et en latin. De plus, il sait ])ar cœur une 
infinité de bons contes qu’il a récités tint de fois 
comme tie son cru , qu’il est parvenu à se figurer 
qu’ils en sont effectivement. Il les fait venir <lans la 
conversation, et on peut dire que son esprit hrillo 
aux dépens de sa mémoire. Au reste , on dit (pio 
c’est un grand acteur. Je veux le croire pieusement; 
je t’avouerai toutefois (pi’il ne me plaît point. Je 
l’entends queh]uefois déclamer ici; et je lui trouve, 
entre autres défauts, une prononciation trop affec- 
tée , avec une voix tremblante qui donne un air 
antique et ridicule à sâ déclamation. 

|>ièco^ (lu'àtre; mais on irctît ((u'cütiH tvoiil li'uii jvsuifo di* 
rou{t (l'cttprtl ( li‘ I*. La lUir), (|ui ne pouvoil it’S domter sou 
nom. Voyez enroit; Li tiuie ^uivanlc. 
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Tel fut le portrait que ma soubrette me fit de ccl 
histrion honoraire; et véritablement je n’ai jamais 
vu de mortel d’un maintien plus orgueilleux. Il fei- 
soit aussi le beau parleur. Il ne manqua pas de tirer 
de son sac deux ou trois contes , qu’il débita d’un 
air imposant et bien étudié. D’une autre part, les 
comédiennes et les comédiens, qui n’étoient point 
venus là pour se taire, ne furent pas muets. Ils com- 
mencèrent à s’entretenir de leurs camarades absents 
d’une manière peu charitable , à la vérité ; mais c’est 
une chose qu’il faut pardonner aux comédiens comme 
aux auteurs. I^a conversation s’échaufla donc contre 
le ])rochain. Vous ne savez pas , mesdames , dit Bo- 
simiro , un nouveau trait de Cesarino , notre cher 
confrère. Il a ce matin acheté des bas de soie, des 
rubans, et des dentelles, qu’il s’est fait apporter à 
l’assemblée par un petit page, comme de la part 
d’une comtesse. Quelle friponnerie ! dit le seigneur 
de la Ventoleria, en souriant d’un air fat et vain. De 
mon temps on étoil de meilleure foi ; nous ne son- 
jjions point à composer de pareilles fables. 11 est vrai 
que les femmes de qualité nous en épargnoient l’in- 
vention; elles faisoient elles-mêmes les empiètes; 
elles avoient cette fantaisie-là ‘. Parbleu! ditllicardo 
du même ton, cette fantaisie les tient bien encore; 
et s’il étoit permis de s’expliquer là-dessus.... Mais 
il faut taire ces sortes d’aventures, sur-tout quand 

' Ce trnit de fatuité convient parfaitement à Baron, dont on a 
dit , au sujet de sa comedie de Fliontme à bonnes fortunes , «ju’il 
étoit , dans cette piifce, le héros, l'auteur, et l'acteur. 
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des personnes d’un cerüùn ranj; y sont intéressées. 

Messieurs, interrompit Floriinonde , laissez là, 
de (jrace, vos bonnes fortunes; elles sont (■onuiies 
de toute la terre. Parlons d’ismenie. On dit que ce. 
seigneur (pii a fait tant de dépense pour elle vient 
de lui échapper. Oui vraiment, s’écria (àiiistance; et 
je vous dirai de plus (ju’elle perd un petit homme 
d’affaires qu’elle auroit indubitablement ruiné. Je 
sais la chose d’original. .Son mercure a fait un ijuipra- 
quo : il a porté au .seigneur un billet qu’elle écrivoit à 
l’homme d’affaires, et a remis à l’homme d’affaires une 
lettre (jui s’adressoit au seigneur. Voilà de grandes 
pertes, ma mignonne, reprit Florimondc. Oh! pour 
celle du seigneur, repartit Constance , elle est peu 
considérable. Le cavalier a mangé presque tout son 
bien ; mais le petit homme d’affaires ne faisait que 
d’entrer sur les rangs. Il n’a point encore passé par 
les mains des coepettes : c’est un sujet à regretter. 

Ils .s’entretinrent à-peu-près de cette sorte avant 
le dîner, et leur entretien roula .sur la meme matière 
lorsqu’ils hirent à table. Comme je ne finirois point , 
si j’entreprenois de rapporter tous les autres discours 
pleins de médisance ou de fcituité (pie j'entendis, le 
lecteur trouvera bon que je les supprime, pour lui 
conter de (|uelle façon fut reçu un pauvre diable 
d’auteur i|ui arriva chez. Arsénié sur la fin du repas. 

Notre petit laquais vint dire tout haut à ma maî- 
tresse •. Madame , un homme en linge .sale , crotté 
jusqu’à l’échine, et qui, sauf votre respect, a tout 
l’air (I un poele, demande à vous parler, (ju’on le 
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fasse monter, répondit Arsénié. Ne bougeons, mes- 
sieurs ; c’est un auteur. FfFectivement c'en étoit un 
dont on avoit accepté une tragédie, et tpu apportait 
un rôle à ma maîtresse. [I s’appeloit Pedro de Moya. 
Il fit en entrant cinq ou six profondes révéï'ences à 
la compagnie , qui ne se leva ni même ne le salua 
point. Arsénié répondit seulement par une simjjle 
inclination de tête aux civilités dont il l’accabloit. 
Il s'avanra dans la chambre d'un air tremblant et 
embarrassé. Il laissa tomber ses gants et son cha- 
peau. 11 les ramassa, s’approcha de ma maîtresse, 
et lui présentant un papier plus re.spectueusement 
qu’un plaideur ne présente un placet à son juge : 
Madame, lui dit-il, agréez de grâce le rôle que je 
prends la liberté de vous offrir. Elle le reçut d’une 
manière froide et méprisante , et ne daigna pas même 
répondre au compliment. 

Cela ne rebuta pmiut notre auteur, qui , se servant 
de l’tKîcasion pour distribuer d’autres personnages , 
en donna un à Ilosiiuiro et un autre à Florimondc , 
qui n’en usèrent pas plus honnêtement avec lui 
qu’Arsénie. Au contraire, le comédien, fort ohli- 
g(îant de son naturel , comme ces messieurs le sont 
pour la plupart, l’insulta par de piquantes railleries. 
Pedro de Moya les sentit. Il n’osa toutefois les rele- 
ver, de peur que sa pièce n’en pâtît. Il se retira sans 
rien dire, mais vivement touché, à ce qu’il me parut, 
de la réception que l’on venoit de lui faire. Je crois 
<pie dans son dépit il ne manqua pas d’apostropher 
eu lui-même les comédiens comme ils le méritaient; 
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et les comédiens , de leur côté , quand il fut sorti , 
commencèrent à parler des auteurs avec beaucoup 
de respect. H me semble, dit Florimonde , que le 
seigneur Pedro de Moya ne s’en va pas lort satisfait. 

Eh! madame, s’écria Rosimiro, de quoi vous iii- 
quiétez-vons? Les auteurs sont-ils dignes de notre 
attention? Si nous allions de pair avec eux, ce seroit 
le moyen de les gâter. Je connois ces petits mes- 
sieurs , je les connois ; ils s’oublieroient bientôt. 
Traitons-les toujours en esclaves, et ne craignons 
point de lasser leur paticnct!. Si leurs chagrins les 
éloignent de nous quelquefois , la fureur d’écriri? 
nous les ramène, et ils sont encore trop heureux 
que nous voulions bien jouer leurs pièces. Vous avez 
raison, dit Arsénié; nous ne perdons que les auteurs 
dont nous faisons la fortune. Pour ceux-là , sitôt que 
nous les avons bien placés , l’aise les gagne , et ils 
ne traviiillent plus. Heureusement la compagnie s’eu 
console , et le public n’en souffre point. 

On applaudit à ces beaux discours; et il se trouva 
que les auteurs , malgré les mauvais traitements 
qu’ils recevoient des comédiens , leur en dévoient 
encore de reste. Ces histrions les mettoient au-des- 
sous d’eux , et certes ils ne pouvoient les mépriser 
davaflk^e. 
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CHAPITRE XII. 


Gil nias se met dans le {jont du théâtre; il s'abandonne aux 
délices de la vie comique, et s’en déf^oûte peu de temps après. 


Los conviés demeurèrent à table jusqu’à ce qu’il 
lallut aller au théâtre. Alors ils s’y rendirent tous, 
.le les suivis, et je vis encore la comédie ce jour-là. 
J’y pris tant de plaisir, que je résolus de la voir tous 
les jours. Je n’y manquai pas , et insensiblement je 
m’accoutumai aux acteurs. Admirez la force de l’ha- 
bitude ! J’étois particulièrement charmé de ceux qui 
brailloient et gesticuloient le plus sur la scène , et je 
n’étois pas seul dans ce goùt-là. 

La beauté des pièces ne me touchoit pas moins 
que la manière dont on les représentoit. Il y en 
avoit quelques unes qui m’enlevoient , et j’aimois, 
entre autres , celles où l’on faisoit paroitre tous les 
cardinaux ou les douze pairs de France. Je retenois 
des morceaux de ces poèmes incomparables. Je me 
souviens que j’appris par cœur en deux jours une 
comédie entière qui avoit pour titre : La Reine des 
fleurs. La Rose , qui étoit la reine , avoit poif4fcnfi- 
dente la Violette , et pour écuyer le Jasmin. Je ue 
trouvois rien de plus ingénieux que ces ouvrages , 
qui me sembloient faire beaucoup d'honneur à l’es- 
prit de notre nation ' . 

' Iri Ij scène est en E.sj)a{pic, et la critique touche directement 
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•le ne me contentois pa.s d’orner ma mémoire des 
plus beaux traits de ces chefs-d’œuvre dramatiques; 
je m’attachai à me perfectionner le goût ; et , pour y 
parvenir sûrement, j’écoutois avec une avide atten- 
tion tout ce que disoient les comédiens. S’ils louoient 
une pièce, je l’estiinois; leur paroi.ssoit-elle mau- 
vaise , je la méprisois. Je m’imaginois qu’ils .se con- 
nois.soicnt en pièces de théâtre, comme les joailliers 
en diamants. Néanmoins la tragédie de Pedro de 
Moya eut un très grand succès , quoitju’ils eussent 
jugé qu’elle ne réussiroit point. Cela ne fut pas ca- 
pable de me rendre leurs jugements su.specls , et 
j'aimai mieux penser que le public n’avoit pas le 
sens commun , que de douter de l’infaillibilité de la 
compagnie. Mais on m’assura , de toutes parts , qu’on 
applaiidissuit ordinairement les pièces nouvelles 
dont les comédiens n’avoient pas bonne opinion , 
et qu’au contraire celles qu’ils recevoient avec ap- 
plaudi.ssement étaient presque toujours sifflées. On 
me dit que c’était une de leurs régies de juger si 
mal des ouvrages, et là-des.sus on me cita mille 
succès de pièces qui avoient démenti leur décision. 
J’eus besoin de toutes ces preuves pour me dés- 
abuser. 

Je n’oublierai jamais ce qui arriva un jour qu’on 

aux pièces (lu théâtre castillan , sans aiicnoc application an théâtre 
et au coût françob. Oc fut Michel Cervantes qui inirmiuisit le pre- 
mier sur la scène pspajjnolc <Ip$ fi{»urcs murales^ pour personnifier 
alléyoriqncment les sentiments de l’ame. Cette innovation eut 
hcaiicuup de succès; mais ce succès n'a pas franchi les litnite;» 
des PjTenées. 
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représentoit pour la première fois une comédie nou- 
velle. Les comédiens l’avoient ü'ouvée fi-oide et en- 
nuyeuse; ils avoient même ju{'é qu’on ne l’acliéveroit 
pas. Dans cette pensée, ils en jouèrent le premier 
acte, qui fut fortajiplaudi. Cela les étonna. Ils jouent 
le second acte; le public le reçoit encore mieux que 
le premier. Voilà mes acteurs déconcertés ! Comment 
tliable, dit Rosimiro, cette comédie prend! Enfin ils 
jouent le troisième acte, qui plut encore davantafje. 
Je n’y comprends rien , dit Ricardo ; nous avons cru 
que cette pièce ne seroit pas {joùtée ; voyez le jtlaisir 
qu elle fait à tout le monde ! Messieurs, dit alors un 
comédien fort naïvement, c’est qu’il y a dedans mille 
traits d’e.sprit que nous n’avons pas remarqués '. 

Je cessai donc de rcfjarder les comédiens comme 
il’excellents juges, et je devins un juste apprécia- 
teur de leur mérite. Il.s justifioient parfaitement tous 
les ridicules qu’on leur donnoit dans le monde. Je 
voyois des actrices et des acteurs que les applaudis- 
sements avoient gâtés, et qui , se considérant comme 
des objets d'admiration , s’imaginoient faire grâce au 
public lorsqu’ils jouoient. J’étois choqué de leurs 
défauts ; mais par malheur je trouvai un peu trop à 
mon gré leur façon de vivre, et je me plongeai dans 
la débauche. Comment aurois-je pu m’en défendre? 
tous les discours que j’entendois parmi eux étoient 

' La scène ici revienf en France. Le traii plaisant de celte 
pièce, dont les comcHlions avoient mal au(;uri>, cl dont la réussite 
les confondit d'étonnunient , est une anecdote connue au théâtre 
fr.iticois. Il s'a{*issnit d’un dos onvrap^cs les plus piquants de Du* 
fresnv 
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pernicieux pour la jeunesse , et je ne voyois rien (jiii 
necontrihiiât à inc corrompre. Quand je n’auroi.s pas 
su ce cpii ,se passoit chez Casilda, chez Constance, 
et chez les autres comédiennes , la maison d’Arsénie 
toute seule n’etoit que trop capable de me perdre. 
Outre les vieux seigneurs dont j’ai parlé, il y venoit 
des petits-maitres , des enfants de famille que les usu- 
riers uiettoient en état de faire de la tléjicn.se ; et quel- 
quefois on y recevoit aussi des traitants, qui, bien 
loin d'être payés, comme dans leurs assemblées, pour 
leur droit de présence, payoient là pour avoir droit 
d’être présents. 

Florimonde, qui demeuroit dans une maison voi- 
sine, diuoit et soupoit tous les jours avec Arsénié, 
elles paroissoient toutes deux dans une union qui 
siirprenoit bien des (jens. On étoit étonné que des 
coquettes fussent im si bonne intelligence, et l'on 
s’imaginoit qu’elles se brouilleroient tôt ou tard pour 
quelque cavalier; mais on connoi.ssoit mal ces amies 
parfaites : une solide amitié les unissoit. Au lieu d’cti'e 
jalouses comme les autres femmes , elles vivoient 
en commun. Elles aimoient mieux partager les dé- 
pouilles des hoiuines que de s’en disputer sottement 
les soupirs. 

Laure, à l’exemple de ces deux illustres associées, 
profitoit aussi de ses beaux jours. Elle m’avoit bien 
dit que je verrois de belles choses. Cependant je ne 
fis point le jalou.v ; j’avois promis de prendre là-de.s- 
sus l'esprit de la compagnie, .le di.ssiinulai pendant 
<|uel(|ucs jours. Je me contentois de lui demander le 
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nom des hommes avec (|ui je la voyois en conversa- 
tion jxn'ticulière. Elle me répoudoit toujours que c’é- 
toit un oncle ou un cousin. Qu’elle avoit de parents ! 
Il fallait que sa famille fût plus nombreuse que celle 
du roi Priam ' . Iji soubrette ne s’en tenoit pas même 
à ses oncles et à scs cousins ; elle alloit encore quel- 
quefois amorcer des étrangers et faire la veuve de 
qualité chez la bonne vieille dont j’ai parié. Enfin 
Laure, pour en donner au lecteur une idée juste et 
précise, étoit aussi jeune, aussi jolie, et aussi co- 
quette que sa maîtresse , qui n’avoit point d’autre 
avantage sur elle que celui de divertir publiquement 
le public. 

Je cédai au torrent pendant trois semaines. Je me 
livrai à toutes sortes de voluptés. Mais je dirai en 
même temps qu’au milieu des plaisirs, je sentais sou- 
vent naître en moi des remords qui venoient de mon 
éducation, et qui méloicnt une amertume à mes dé- 
bces. La débaucbe ne triompha point de ces remords ; 
au contraire, ils augmentoicnt à mesure que je deve- 
nois plus débauché; et, par un effet de mon heureux 
naturel, les désordres de la vie comique commencè- 
rent à me faire horreur. Ah! misérable, me dis-je à 
moi-même, est-ce ainsi que tu remplis l’attente de 
ta famille? N’est-ce pas assez de l’avoir trompée en 
prenant un autre parti que celui de précepteur? Ta 
condition servile te doit-elle empêcher de vivre eu 

' Ce dernier roi de Troie eut dix«ncuf crifnnts , .«au'» 

compter <}uarante enfanta fi.iturplü, dont ApoUodure nous a eon> 
serve les uom.s. 
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honnête liomine? Te convient-il {l’être avec des {jens 
si vicieux? L’envie, la colère et l’avarice régnent chez 
les uns, la pudeur est bannie de chez les autres; 
ceux-ci s’abandonnent à l’intempérance et à la pa- 
resse, et l’orgueil de ceux-là va jusqu’à l’insolence. 
C’en est fait; je ne veux pas demeurer plus long- 
temps avec les sept péchés mortels. 


FIN DU LIVBE TBOISIÈME. 
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CHAPITRE I. 

fiil lilas ne pouvant s'accouluiner aux mœurs des comédiennes , 
quitte le service d’ Arsénié , et trouve une plus lionnétc 
maison. 


U N reste d'honneur et de religion , que je ne laissois 
pas de conserver parmi des moeurs si corrompues, 
me fit résoudre non seulement à quitter Arsénié , 
mais à rompre meme tout commerce avec Laure , 
que je ne pouvois pourtant cesser d’aimer, quoique 
je susse bien (ju’elle me faisoit mille infidélités. Heu- 
reux qui peut ainsi profiter des moments de raison 
qui viennent troubler les plaisirs dont il est trop oc- 
cupé! Un beau matin, je fis mon paquet; et, sans 
compter avec Arsénié, qui ne me devoit à la vérité 
presque rien, sans prendre congé de ma chère I^aure , 
je sortis de cette maison où l’on ne respiroit qu'un 
air de débauche. Je n'eus pas plus tôt fait cette bonne 
action ijue le ciel m’en récompensa. Je rencontrai 
l'inteiidaut de feu don Mathias mon maitre ; je le sa- 
luai : il me reconnut, et s’arrêta pour me demander 
(|ui je servois. Je lui répondis que depuis un instant 
j étois hors de condition ; qu’apres avoir demeuré 
ju’ès d un mois chez Arsénié, dont les mœurs ne me 
conveuoieut point, je venois d’en sortir de mon pro- 
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pre mouvement pour sauver mon innocence. L’inten- 
dant, comme s’il eût été scrupuleux de son naturel, 
approuva ma délicatesse , et me dit qu’il vouloit me 
placer lui-méine avantageusement, puisque j’étnis un 
garçon si plein d'honneur. 11 accomplit sa promesse , 
et me mit dès ce jour-là chez don Vincent de Guz- 
man, dont il connoissoit l’homme d’afîFaires. 

Je ne pouvois entrer dans une meilleure maison ; 
aussi ne me suis-je point repenti dans la suite d’y 
avoir demeuré. Don Vincent étoit un vieux .seigneur 
fort riche, qui vivoit heureux depuis plusieurs années 
sans procès et sans femme, les médecins lui ayant 
Oté la sienne, en voulant la défaire d'une toux qu’elle 
aiu'oit encore pu conserver long-temps si elle n’eût 
pas pris leurs remèdes. Au lieu de songer à se rema- 
rier, U s'étoit donné tout entier à l’éducation d'Au- 
rore , sa fille unique , qui entroit alors dans sa vingt- 
sixième année, et pouvoit passer pour une personne 
accomplie. Avec une beauté peu commune, elle avoit 
un esprit excellent et très cultivé. Son père étoit un 
petit génie ; mais il avoit le talent de bien gouverner 
ses affaires. Il avoit un défaut qu’on doit pardonner 
aux vieillards : il aimoit à parler, et principalement 
de guerre et de combats. Si par malheur on venoit 
à toucher cette corde en sa présence , il embouchoit 
dans le moment la trompette héroïque, et ses audi- 
teurs se trouvoient trop heureux , quand ils en étoient 
quittes pour la relation de deux sièges et de trois ba- 
tailles. Comme il avoit consumé les deux tiers de sa 
vie dans le service, sa mémoire étoit une source in- 
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épuisabledc divers, (|ii on n’entendoit pas tou- 
jours avecaulanlde plaisirqu’il les racontoit. Ajoutez 
à cela (ju’il étoil bc;;ue et diffus; ce qui lie rcndoil 
pas sa manière de conter fort agréable. Au reste, je 
n’ai point vu de seigneur d’un si bon caractère; il 
avoit riiuineur égale; il u’ctoit ni entêté ni capri- 
cieux : j’adiuirois cela dans un lioninie de qualité. 
Quoiqu’il fut bon ménager de son bien , il vivoit ho- 
norablement. Son domestique ctoit composé de plu- 
sieurs valets, et de trois tèininesqui servoient .Aurore. 
Je reconnus bientôt que l intendant de don Mathias 
m’a voit procuré un bon poste, etje ne songeai qu’à iii’y 
maintenir. Je m’attachai à coniioitre le terrain; j’é- 
tudiai les inclinations des uns et des autres; puis, 
réglant ma conduite là-dessus, je ne tardai guère 
à prévenir en ma faveur mon maître et tous les do- 
mestiques. 

Il y avoit déjà plus d’un mois que j’étois chez don 
Vincent, lorsque je crus m’apercevoir que sa fille 
me distinguoit de tous les valets du logis. Toutes les 
fois que ses yeux venoient à s’arrêter sur moi , il me 
semblait y remarquer une sorte de complaisance que 
je ne voyais point dans les regards qu’elle laissoit 
tomber sur les autres. Si je n’eusse pas fréquenté des 
petits-maîtres et des comédiens , je ne me serois ja- 
mais avisé de m’imaginer qu’Aitrore pensât à moi; 
mais je m’élois un peu gâté parmi ces messieurs, 
chez qui les dames même les plus qualifiées ne sont 
pas toujours dans un trop bon prédicatnent. Si, di- 
sois-je, ou en croit quelques uns de ces histrions, d 
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prend c|uelquefois à des femmes de (jUiilité certaines 
fantaisies dont ils profitent; (pie sais-je si ma maî- 
tresse n’est point sujette à ces fantaisies-là? Mais non , 
ajoutai-je un moment après , je ne puis me le per- 
suader. Ce n’est point une de ces Messalines (jui, 
démentant la fierté de leur nais.sance, abaissent in- 
dignement leurs regards jusque dans la poussière, 
et se déshonorent sans rougir : c’est plutôt une de 
ces filles vertueuses , mais tendres , (|ui , satisfaites 
des bornes que leur vertu prescrit à leur tendresse , , 
ne se font pas un scrupule d’inspirer et de sentir une 
passion délicate ([ui les amuse sans péril. 

Voilà comme je jugeois de ma maîtresse , sans .sa- 
voir précisément à quoi je devois m’arrêter. Cepen- 
dant, lorsqu’elle me voyoit, elle ne inanquoit pas de 
me sourire et de témoigner de la joie. On pouvoit , 
sans passer pour fat, domier dans de si belles appa- 
rences; aussi n’y eut-il pas moyen de m’en défendre. 

Je crus Aurore fortement éprise de mon mérite , et 
je ne me regardai plus que œmntc un de ces heu- 
reux domestiques à qui l’amour rend la servitude si 
douce'. Pour paroître en quelque façon moins in- 
digne du bien tpie ma bonne fortune me vouloit 
procurer, je commençai d’avoir plus de soin de ma 
personne que je n’en avois eu jusque alors. Je m’at- 

* Oq trouve le pendant de ce$ illu$iuin» prosomptueutics et (;a-« 
Un(e4 daiiü le récit de celles que Jcau-Jacf|ue« RuiitsSeau faiüoit ^ 
h lui-nu^me lorsqu’il vergoit à boire à la comles.'sc de Sular. Cf* ^ 
morceau des Confessious revient précisément à ce chapitre de 
Oil Bla.‘f. 
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lucliui à chercher ce qui pouvoil me donner (|iiclqiie 
ajjrcinent. Je dépensai en linge, en pommades et en 
essences tout ce (pie j’avois d’argent. I>a première 
chose que je faisois le matin , c’étoit de me piirer et 
de me parfumer, jiour n’étre point en négligé s'il 
falloit me présent<;r devant ma maîtresse. Avec cette 
attiîntion que j’apportois à m’ajuster, et les autres 
mouvements que je me donnois pour plaire, je me 
flattois que mon bonheur n’étoit pas fort éloigné. 

Banni les femmes d’Aurore , il y en avoit une 
(pi’on appcloit Ortiz. C’étoit une vieille personne 
qui demcuroit depuis plus de vinjp année.s chez 
don Vincent. Elle avoit élevé .sa fille , et œnservoit 
encore la qualité de duègne ; mais elle n’en rem- 
plissoit plus l’emploi pénible. Au contraire , au lien 
d’éclairer, comme autrefois, les actions d’Aurore, 
elle ne s’occupoit alors qu’à les cacher. Enfin, elle 
possédoit tonte la confiance de sa maîtresse. Un soir, 
la dame Ortiz, ayant trouvé l’oct^ision de me parler 
sans qu’on pût nous entendre, me dit tout bas que, 
si j’étois sa{;c et discret, je n’avois qu’à me rendre 
à minuit dans le jardin , qu’on m’a[)prendroit là des 
choses que je ne serois pas fiiehé de savoir. Je ré- 
pondis à la duègne, en lui serrant la main, que je ne 
manquerois pas d’y aller; et nous nous séparâmes 
vite, de peur d’être surpris. Je ne doutai plus que je 
n’eusse lait une tendre impression sur la fille de don 
Vincent, et j’en ressentis une joie que je n’eus pas 
peu de peine à contenir. Qut' le temps me dura de- 
puis ce moment jusqu’au souper, quoi(|u on soupât 



LIVRE IV, CIIAP. I. 3a5 

de fort bonne heure, et depuis le souper jusqu’au 
coucher de mon maître ! Il me sembloit t[ue tout se 
faisoit ce soir- là dans la maison avec une lenteur 
extraordinaire. Pour surcroît d’ennui , lorstpie don 
Vincent fut retiré dans son appartement , au lieu 
de songer à se reposer, il se mit à rebattre ses cam- 
pagnes de Portugal , dont il m’avoit déjà souvent 
étourdi. Mais, ce qu’il n’avoit point encore fait, et 
ce qu’il me gardoit pour ce soir-là, il me nomma 
tous les officiers qui s’étoient distingués de son 
temps ; il me raconta même leurs exploits. Que je 
souffris à l’écouter jusqu’au bout 1 II acheva pour- 
tant de parler, et se coucha. Je passai aussitôt dans 
une petite chambre où étoit mon lit, et d’où l’on 
descendoit dans le jardin par un escalier dérobé. Je 
me frottai tout le corps de pommade, je pris une 
chemise blanche après l’avoir bien parfumée ; et , 
quand je n’eus rien oublié de tout ce qui me parut 
pouvoir contribuer à flatter l’entêtement de ma maî- 
tresse, j’allai au rendez-vous. 

Je n’y trouvai ]K)int Ortiz. Je jugeai qu’ennuyée 
de m’attendre , elle avoit regagné son appai-tcment , 
et que l’heure du berger étoit passée. Je m’en pris 
à don Vincent : mais , comme je maudissois ses cam- 
pagnes, j’entendis sonner dix heures. Je crus que 
l’horloge alloit mal , et qu’il étoit impossible qu’il ne 
fut pas du moins une heure après minuit. Cependant 
je me trompois si bien, qu’un gros quart d’heure 
après je comptai encon; dix heures à une autre hor- 
loge. Fort bien, dis-je alors en moi -même; je n’ai 
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plus que deux heures entières à {jarder le mulet. On 
ne se plaindra pas du moins de mon peu d'exacti- 
tude. Que vais -je devenir jusqu’à minuit? Prome- 
nons-nous dans ce jardin , et songeons au rôle que 
je dois jouer : il est assez nouveau pour moi. Je ne 
suis |)oint encore ihit aux fantaisies des femmes de 
qualité. Je sais de quelle manière on en use avec 
les grisettes et les comédiennes. Vous les abordez 
d'un air familier, et vous brusquez sans façon l’a- 
venture : mais il faut une autre manœuvre avec une 
personne de condition. Il faut, ce me semble, que le 
galant soit poli , complaisant , tendre , et respectueux , 
sans pourtant être timide. Au beu de vouloir hâter 
son bonheur par ses emportements , il doit l’attendre 
d'un moment de faiblesse. 

C'est ainsi que je raisonnois , et je me promettois 
bien de tenir cette conduite avec Aurore. Je me re- 
présentois qu’en peu de temps j’aurois le plaisir de 
me voir aux pieds de cette aimable dame , et de lui 
dire mille choses passionnées. Je rappelai même 
dans ma mémoire tous les endroits de nos pièces de 
théâtre dont je pouvois me servir dans notre téte-ô- 
tête , et me faire honneur. Je comptois ■ de les bien 
appliquer, et j’espérois qu’à l'exemple de quelques 
comédiens de ma coiinoissance je passcrois pour 

' Je comptois de... falsois compte de... je me proposob, je 
croyoïs être sûr de... Kxeinplc de l'emploi de In prépoidtion de, 
après le verbe compter, dans le sons de se jiatter., simcgoier, etc. 
Ou supprimerait aujourd'hui la préposition. Compter, .ilors, veut 
dire croire , et semble plus affirmatif. Cette remarque ne sc trouve 
ibins aucun de nos dictionnaires. 
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avoirde l’esprit, quoique je n’eusse que de laméinoire. 
En m’occupant de toutes ces pensées, qui aniusoienl 
plus agréablement mon impatience que les récits 
militaires de mon maitre , j’entendis sonner onze 
heures. Bon , dis-je alors, je n’ai plus que soixante 
minutes à attendre; armons-nous de patience. Je pris 
courage , et me replongeai dans ma rêverie , tantôt 
en continuant de me promener, et tantôt assis dans 
un cabinet de verdure (|ui étoit au bout du jardin. 
L’heure enfin que j’attenduis depuis si long-temps, 
minuit sonna. Quelques instants après , Ortiz , aussi 
ponctuelle , mais moins impatiente que moi , parut. 
Seigneur Gil Blas, me dit-elle en m’abordant, com- 
bien y a-t-il que vous êtes ici? Deux heures, lui 
répondis-je. Ah! vraiment, reprit-elle en faisant un 
éclat de rire à mes dépens , vous êtes bien exact ; 
c’est un plaisir de vous donner des rendez-vous la 
nuit. Il est vrai , continua-t-elle d’un air sérieux , que 
vous ne sauriez trop jjayer le bonheur que j’ai à vous 
annoncer. Ma maîtresse veut avoir un entretien par- 
ticulier avec vous , et elle m’a ordonné de vous in- 
troduire dans son appartement, où elle vous attend. 
Je ne vous en dirai pas davantage, le reste est un 
secret que vous ne devez apprendre que de sa propre 
bouche. Suivez -moi ; je vais vous conduire. A ces 
mots , la duègne me prit la main ; et , par une petite 
porte dont elle avoit la clef, elle me mena mysté- 
rieusement dans la chambre de sa maîtresse. 
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CHAPITRE IL 


Comment Aurore rerul Gil îllas , el quel entretien ils eurent 
ensemble. 


Je trouvai Aurore en déshabillé; cela me fit plaisir. 
Je l;i saluai fort respectueusement, et de la meilleure 
grâce qu'il me fut possible. Elle me reçut d’un air 
riant , me fil asseoir auprès d’elle malgré moi , et, ce 
qui acheva de me ravir, elle dit à son ambassadrice 
de passer dans une autre chambre , et de nous laisser 
seuls. Après cela , m’adressant la parole : Gil Blas , 
me dit-elle, vous avez dû vous apercevoir que je 
vous regarde favorablement , et vous distingue de 
tous les autres domestiques de mon père ; et, quand 
mes regards ne vous auroient point fait juger que 
j’ai quelque bonne volonté pour vous , la démarche 
que je fais cette nuit ne vous permettroil pas d’en 
douter. 

Je ne lui donnai pas le temps de m’en dire davan- 
tage. Je crus qu’en homme poli je devois épargner 
à sa pudeur la peine de s’expliquer plus formelle- 
ment. Je me levai avec transport ; et , me jetant aux 
pieds d’Aurore , comme un héros de théâtre qui se 
met à genoux devant sa princesse , je m’écriai d’un 
ton de déclamateur ; Ah! madame, l'ai-je bien en- 
tendu ! est-ce à moi que ce discours s’adresse? se- 
rait-il possible que Gil Blas , jusqu’ici le jouet de 
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la fortune et le rebut de la nature entière , eût le 
bonheur de vous avoir inspiré des sentiments... Ne 
parlez pas si haut , interrompit en riant ma maî- 
tresse; vous allez réveiller mes femmes qui dorment 
dans la chambre prochaine. Levez-vous , reprenez 
votre place , et m’écoutez justju'au bout sans me 
couper la parole. Oui , Gil Blas , poursuivit -elle en 
reprenant son sérieux , je vous veux du bien ; et , 
pour vous prouver que je vous estime , je vais vous 
f;iire confidence d’un secret d’oit dépend le repos 
de ma vie. J'aime un jeune cavalier, beau, bien fait, 
et d'une naissance illustre. Il se nomme don Luis 
Pacheco. Je le vois quelquefois à la promenade et 
^x spectacles ; mais je ne lui ai jamais parlé. J’ignore 
même de quel caractère il est , et s’il n’a point de 
mauvaises qualités. C'est de quoi pourtant je vou- 
drois bien être instruite. J’aurois besoin d’un homme 
qui s’cnqult soigneusement de ses mœurs , et m’en 
rendit un compte fidèle. Je fais choix de vous préfé- 
rablement à tous nos autres domestiques. Je crois 
que je ne risque rien avons charger de cette coiuiiiis- 
sion. J’espère que vous vous en acquitterez avec tant 
d’adresse et de discrétion , que je ne me repentirai 
point de vous avoir mis dans ma confidence. 

Ma maîtresse cessa de parler en cet endroit , pour 
entendre ce que je lui répondrois là-dessus. J’avois 
d’alwrd été déconcerté d’avoir pris si désagréable- 
ment le change ; mais je me remis promptement 
l’esprit ; et , surmontant la honte que cause toujours 
la témérité quand elle est malheureuse, je témoignai 
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à la dame tant de zèle pour ses intérêts , je me dé- 
vouai avec tant d'ardeur à son service , que si je ne 
lui ôtai pas la pensée que je ra'étois follement flatté 
de lui avoir plu, du moins je lui fis connottrc que je 
savois bien réparer une sottise. Je ne demandai que 
deux jours pour lui rendre bon compte de don Luis. 
Ap rès quoi la dame Ortiz , que sa maîtresse rappela , 
me remena dans le jardin , et me dit d'un air rail- 
leur , en me quittant : Bonsoir , Gil Blas ; je ne vous 
recommande point de vous trouver de bonne heure 
au premier rendez-vous ; je conuois trop votre ponc- 
tualité là-dessus pour en être en peine. 

Je retournai dans ma chambre, non sans quelque 
dépit de voir mon attente ti-ompée. Je fus néanmoins 
assez raisonnable pour m’en consoler. Je fis réflexion 
qu’il me convenoit mieux d’étre le confident de ma 
maîtresse que son amant. Je songeai même que cela 
pourroit me mener à quelque chose ; que les cour- 
tiers d'amour étoient ordinairement bien payés de 
leurs peines ; et je me couchai dans la résolution de 
foire ce qu’Aurore exigeoit de moi. Je sortis pour cet 
eflèt le lendemain. I^a demeure d’un cavalier tel que 
don Luis ne fut pas difficile à découvrir. Je m’infor- 
mai de lui dans le voisinage; mais les personnes à 
qui je m’adressai ne purent pleinement satisfaire ma 
curiosité ; ce qui m’obligea le jour suivant à recom- 
mencer mes perquisitions. Je fits plus heureux. Je 
rencontrai par hasard dans la rue un garçon de ma 
connoissance : nous nous arrêtâmes pour nous par- 
ler. il passa dans ce moment un de ses amis , (|iii 
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nous aborda , et nous dit qu’il venoit d'étre chassé 
de chez don Joseph Pacheco , père de don Luis, 
pour un quartaut de vin qu’on l’accusoit d’avoir bu. 
Je ne perdis pas une si belle occasion de m’informer 
de tout ce que je souhaitois d’apprendre ; et je fis 
tant par mes questions , que je m’en retournai au 
logis fort content d’étre en état de tenir parole à ma 
maltresse. C’étoit la nuit prochaine que je devois la 
revoir, à la même heure et de la même manière que 
la première fois. Je n’eus pas ce soir- là tant d’in- 
quiétude ; et, bien loin de souffrir impatiemment les 
discours de mon vieux patron , je le remis sur ses 
campagnes. J'attendis minuit avec la plus grande 
tranquillité du monde ; et ce ne fut qu’après l’avoir 
entendu sonner à plusieurs horloges, (pie je des- 
cendis dans le jardin , sans me pommader et me 
parfumer ; je me corrigeai encore de cela. 

Je trouvai au rendez-vous la très fidèle duègne , 
qui me reprocha malicieusement que j’avois bien ra- 
battu de ma diligence. Je ne lui répondis point, et je 
me laissai conduire à l'appartement d’Aurore, qui 
me demanda , dès que je parus , si je m’étois bien 
informé de don Luis , et si j’avois appris bien des 
choses. Oui , madame , lui dis-je, et j’ai de quoi sa- 
tisfaire votre curiosité. Je vous dirai premièrement 
(pi’il est sur le jxiint de partir pour s’en retourner à 
Salamanque achever scs études. C’est, à ce qu’on m’a 
dit, un jeune cavalier rempli d’honneur et de pro- 
bité. Pour du courage il n’en sauroit manquer, puis- 
qu'il est gentilhomme et Castillan. De plus, il a beau- 
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coup d’esprit et les manières fort agréables; mais ce 
qui peut-être ne sera guère de votre goût, et ce que 
je ne puis pourtant me dis])cnser de vous dire, c’est 
qu’il tient un peu trop de la nature des jeunes sei- 
gneurs; il est diablement libertin. Savez- vous qu’à 
son âge il a déjà eu à bail deux comédiennes? Que 
m’apprenez -vous? reprit Aurore. Quelles mœurs! 
Mais êtes-vous bien a.ssuré, Gil Blas, qu’il mène une 
\àe si licencieuse? Ob I je n’en doute pas , madame, 
lui repartis-je. L’n valet qu’on a chassé de chez lui 
ce matin , me l’a dit ; et les valets sont fort sincères 
quand ils s’enti-etiennent des défauts de leurs maî- 
tres. D’ailleurs, il fréquente don Alexo Segiar, don 
Antonio Centellès, et don Fernando de Gamboa ; cela 
seul prouve démonstrativement .son libertinage. C’est 
assez , Gil Blas , dit alors ma maîtresse en soupirant; 
je vais , sur votre rapport , combattre mon indigne 
amour. Quoiqu’il ait déjà de profondes racines dans 
mon cœur, je ne désespère pas de l’en arracher. Allez, 
}M)ur.suivit-elle en me mettant entre les mains une 
petite bourse qui n’étoit pas vide, voilà ce que je vous 
donne pour vos peines. Gardez-vous bien de révéler 
mon secret; songez que je l’ai confié à votre silence. 

J’assurai ma maîtresse que j’étois l’Harpocrate ' 
des valets confidents, et qu’elle pouvoit demeurer 
tranquille là-dessus. Après cette assurance, je me 

* Cëloit, chez les anciens, le dieu du silence. Il avoit uu 
sur la bouche. Les É^ptieiis le plaçoient à la porte des 
teioples, parcuque les rayetères <le leur reli^ioD ctoient des doo 
tiiiics secrétes. 
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retirai , fort impatient de savoir ce qu’il y avoit dans 
la bourse. J’y trouvai vingt pistoles. Aussitôt je pen- 
sai qu’Aurorc m’en auroit sans doute donné davan- 
tage si je lui eusse annoncé une nouvelle agréable , 
puisqu’elle en payoit si bien une chagrinante. Je me 
repentis de n’avoir pas imité les gens de justice, qui 
fardent t|uelquefbis la vérité dans leurs procès-ver- 
baux. J’étois filché d’avoir détruit, dans .sa naissance, 
une galanterie qui m’eût été très utile dans la suite, 
si je ne me fusse jkis sottement pitjué d’étre sincère. 
J’avois pourtant la consolation de me voir dédom- 
magé de la dépense que j’avois fiiite, si mal-à-propos, 
en pommades et en parfums. 


CHAPITRE III. 

Du grand clmiigcinrnt qui arriva chez don Vinrent ; et tie 
Iclrangc résolution que l'ainour fit prendre à la belle Au- 
rore. 


11 arriva peu de temps après cette aventure , que 
le seigneur don Vincent tomba malade. Quand il 
n'auroit pas été dans un âge fort avancé, les symp- 
tômes de sa maladie parurent si violents, qu’on eût 
craint un événement funeste. Dès le commencement 
du mal , on fit venir les deux plus fameux médecins 
de Madrid. L’un s’appeloit le docteur Andros ', et 

' Androif foible d^çuiïcment du nom de Nicola.< Aiidry, doyen 
de U farulté de médecine de Paris, mort en cette ville en I743« 
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l'autre le docteur Oquetos Ils examinèrent atten- 
tivement le malade, et convinrent tous deux, après 
une exacte observation , <|ue les humeurs étoient en 
fouj’ue; mais ils ne s’accordèrent qu’en cela l’un et 
l’autre. L’un vouloit qu’on purgeât le malade dès ce 
jour-là, et l'autre étoit d'avis qu’on différât la pur- 
{^tion. Il Faut, dit Andros, se hâter de purger les 
humeurs, (|uoiquc crues, (tendant qu’elles sont dans 
une agitation violente de flux et de reflux, de peur 
qu’elles ne se fixent sur quelque ptartie noble. Oque- 
tos soutint au contraire qu’il falloit attendre que les 
humeurs fussent cuites , avant <[ue d’employer le 
purgatif. Mais votre méthode, reprit le premier, est 
directement opposée à celle du prince de la méde- 
cine. lli[>pocrate avertit de purger dans la plus ar- 
dente fièvre dès les premiers jours, et dit en termes 
formels qu’il faut être (irompt à purger quand les 
humeurs sont en orgasme , c’est-à-<lire en fougue. Oh ! 
c’est ce qui vous trompe, repartit Oquetos. Hippo- 
crate, par le mot d'orgasme, n’entend (tas la fougue; 
il entend plutôt la coction des humeurs >. 

Là-dessus nos docteurs s'échauffent. F/un rap- 
porte le texte grec, et cite tous les auteurs qui l’ont 

antcur d’un {jraiid nombre d'ouvraj^c.^ sur la médecine^ saignée , 
les alimentK du carême , etr. 

' Oguctas , autre Toile transparent qui cache mal le nom de 
l'hilippe lIccFjuct, doyen encore plu?» célébré de la même faculté, 
iiFort eu 1737* Nous eu avon.H déjà parlé dans les notes dn second 
livre , où nous croyons avoir proii^’é que Le Sage l’a eu en vue 
dans le portrait de Sangradu. 

* Il est très certain qu'il y eut une controverse très vive entre 
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expliqué comme lui ; l’autre, s’en fiant à une traduc- 
tion latine, le prend sur un ton encore plus liant, 
(^ui des deux croire? Dou Vincent n’étoit pas homme 
à décider la question. Cependant, se voyant obligé 
d’opter, il donna sa confiance à celui des deux qui 
avoit le plus expédié de malades , je veux dire au plus 
vieux. Aussitôt Aiidros, qui étoit le plus jeune, se 
retira , non sans lauccr à son ancien quelques traits 
railleurs sur Yorgasme. Voilà donc Oquetos triom- 
phant. Comme il étoit dans les principes du docteur 
Sanfjrado, il commença par l'aire saigner abondam- 
ment le malade, attendant, pour le purger, que les 
humeurs fussent cuites; mais la mort, qui ci-aignoii 
sans doute qu’une purgation si sagement différée ne 
lui enlevât .sa proie, prévint la coction et emporta 
mon maître. Telle fut la fin du seigneiu’ don Vincent , 
tpti perdit la vie parceqiie son métlecin ne savoit pas 
le grec. 

Aurore, après avoir feit à son père des funérailles 
dignes d’un homme de sa naissance, entra dans l’ad- 
ministration de son bien. Devenue maîtresse de ses 
volontés, elle congédia quelques domestiques, en 
leur donnant des récompenses proportionnées à leurs 

Aodry et Ilcequet, sur ce qu’il faut entcDrlrc au ju^le par oigasmcy 
mot 0rec (*quivalcnt h lurgeweuce ^ ou à ijonjipmvnt des humt-urs. 
On fit à ce sujet des livres pour et contre, comme ou $e dispute 
.'Hijoimniui sur le système de sthénie ou d'asthénie ^ ou lûen dr 
stimu/u5 et contre*stimu/uj , du docteur nrovim. Les pièces de ce« 
deux procès sont assnc curieuses , mais trop loujvuc.s pour une 
note. Elles ]ii'ê(cnt au ridicule dont Le Sage se plaît <à rharjjer ici 
la querelle sur le vrai sens d'onjasme. 
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services, et se retira bientôt à un château qu’elle avoit 
sur les bords du Tage, entre Sacedon et Buendia. Je 
fus du nombre de ceux qu’elle retint et qui la sui- 
virent à la campagne ; j’eus même le bonheur de lui 
devenir necessaire. Malgré le rapport fidèle que je 
lui avois fiiit de don Luis , elle aimoit encore ce ca- 
valier; ou plutôt, n’ayant pu vaincre son amour, elle 
s’y étoit eutièremeut abandonnée. Elle n’avoit plus 
besoin de prendre des précautions pour me parler 
en particulier. Gil Blas, me dit-elle en soupirant, je 
ne puis oublier don Luis; quelque effort que je fasse 
pour le bannir de ma pensée , il s’y présente sans 
cesse, non tel que tu me l’as peint, plongé dans toutes 
sortes de désordres, mais tel que je voudrais qu’il 
fut, tendre, amoureux, constant. Elle s’attendrit en 
disant ces paroles , et ne put .s’empêcher de répandre 
quelques larmes. Peu s’en fallut que je ne pleurasse 
aussi, tant je fus touché de scs pleurs. Je ne pouvais 
mieux lui faire ma cour, (jue de paroitre si sensible 
à ses peines. Mon ami , continua-t-elle après avoir 
essuyé scs beaux yeux, je vois que tu es d’un très 
bon naturel, et je suis si satisfaite de ton zélé, que je 
te promets de le bien récompenser. Ton secours, 
mon cher Gil Blas, m’est plus nécessaire que jamais. 
Il faut que je te découvre un dessein qui m’occupe ; 
tu vas le trouver fort bizarre. Apprends que je veux 
partir au plus tôt pour Salamanque. Là je prétends 
me déguiser en cavalier, et, sous le nom de don Fé- 
lix, faire connoissance avec Pacheco; je tâcherai de 
gagner sa confiance et sou amitié; je lui parlerai sou- 
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vent d'Aurore de Guzman , dont je passerai pour cou- 
sin. Il souhaitera peut-être de la voir, et c’est où je 
l’attend.s. Nous aurons deux logements à Salaman- 
que : dans l’un, je serai don Félix; dans l’autre. 
Aurore ; et, in’ofFrant aux yeux de dou Luis, tantôt 
travestie en lionmie , tantôt sous mes habits naturels , 
je me flatte que je pourrai peu à peu l’amener à la 
fin que je me propose. Je demeure d’accord , ajouta- 
t-elle, que mon projet est extravagant; mais ma pas- 
sion m’entraîne , et l'innocence de mes intentions 
achève de m’étourdir sur la démarche que je veux 
hasarder. 

J'étois fort du sentiment d’Aurore sur la natqre * 
de son dessein. Il me paroissoit insensé. Cependant, 
quelque déraisonnable que je le trouvasse, je qiu 
gardai bien de faire le pédagogue. Au contraire , je 
. commençai A dorer la pilule, et j’entrepris de prou- 
ver que ce projet fou n’étoit qu’un jeu d’esprit agréa- 
ble et sans conséquence. Je ne me souviens plus de 
ce que je lui dis pour lui prouver cela; mais elle se 
rendit à mes raisons, les amants étant bien aises qu'on 
flatte leurs plus folles imaginations. Nous ne regardâ- 
mes donc plus cette entreprise téméraire que comme 
une comédie dont il ne &lloit songer qu’à bien con- 
certer la représentation. Nous choisîmes nos acteurs 
dans le domestique, puis nous distribuâmes les rôles; 
ce qui se passa saus clameurs et sans querelles, par- 
ceqiie nous n’étioiis pas des comédiens de profession. 

Il fut résolu ({lie la dame Ortiz feroit la tante d'Au- 
rore, sous le nom de donaXimena de Guzman; qu’on 
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lui donneroit un valet et une suivante ; et qu’Aurore , 
travestie en cavalier, m'auroit pour valet de cham- 
bre, avec une de ses femmes, déguisée en page, |wur 
la servir en particulier. Les personnages ainsi réglés, 
nous retournâmes à Madrid , où nous apprîmes que 
don Luis étoit encore, mais qu’il ne tarderoit guère 
à partir pour Salamanque. Nous Bmes faire en dili- 
gence les liabiLs dont nous avions besoin. Lorsqu’ils 
lurent achevés , ma maîtresse les fit emballer promp- 
tement , attendu que nous ne devions les mettre 
qu’en temps et lieu. Puis , laissant le soin de sa mai- 
son à son homme d’affaires, elle partit dans un car- 
ro^^e à quatre mules, et prit le chemin du royaume 
de! Ijéon , avec tous ceux de ses domestiques qui 
ajfbient quelque rôle à jouer dans cette pièce. 

^^Nous avions déjà traversé la Castille vieille , quand 
l’f^sicu du carrosse se rompit. C’étoit entre Avila et 
Villallor, à trois ou quatre cents pas d'un château 
iqu’on apercevoit au pied d'une montagne. I>a nuit 
ap^rochoit , et nous étions fort embarrassés. Mais il 
passa par hasard auprès de nous un paysan qui nous 
tira d’embarras, sans qu’il y mit beaucoup du sien. 
U nous apprit que le château qui s’offroit à notre vue 
appartenoit à dona Elvira , veuve de don Pédro de 
Pinarès ; et il nous dit tant de bien de cette dame , 
que ma maîtresse m’envoya au château demander 
de sa part un logement pour cette nuit. Elvire ne dé- 
mentit point le rapport du paysan ; il est vrai que je 
m’acquittai d(; ma commission d'une manière qui 
l'aurait déterminée à nous recevoir dans son château 
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quand elle n'auroit pas été la personne du monde la 
plus polie; elle me reçut d’un air gracieux, et 6t à 
mou compliment la réponse que je desirois l&-dessus. 
Nous nous rendîmes tous au château , oü les mides 
traînèrent doucement le carrosse. Nous rencontrâ- 
mes à la porte la veuve de don Pédre, qui venoit au- 
devant de ma maîtresse. Je passerai sous silence les 
discours que la civilité obligea de tenir de part et 
d’autre en cette occasion. Je dirai seulement qu’El- 
vire étoit une vieille dame qui savoil mieux que 
femme du monde remplir les devoirs de l’hospitalité. 
Elle conduisit Aurore d<ms un appartement superbe , 
où, la laissant reposer c|uelqiies moments, elle vint 
donner son attention jusqu’aux moindres choses qui 
nous regardoieni. Ensuite, quand le souper fut prêt, 
elle ordonna qu’on servît dans la chambre d’ Aurore , 
où toutes deux elles se mirent à table. La veuve de 
don Pédre n’étoit pas de ces personnes qui font mal 
les honneurs d’un repas , en prenant un air rêveur 
ou chagrin. Elle avoit l’humeur gaie, et soutenoit 
agréablement la conversation. Elle s’exprimoit no- 
blement et en beaux Yefmes t j’admirois son esprit , 
et le tour fin qu’elle donnoit à ses pensées. Aurore 
eu paroissoit aussi charmée que moi. Elles lièrent 
amitié l’une avec l’autre, et se promirent récipro- 
({uement d’avoir ensemble uii commerce de lettres. 
Comme notre carrosse ne pouvoit être racrommodé 
que le jour suivant , et que nous courions riscpie de 
partir fort tard , il fut arrêté que nous demeurerions 
au château le lendemain. On nous servit à notre tour 

33 . 
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des viandes avec profusion , et nous ne fûmes pas 

plus mal couches que nous avions été régalés. 

Le jour d’après , ma maîtresse trouva de nouveaux 
charmes dans l’entretien d’Elvire. Elles dînèrent 
dans une grande salle où il y avoit plusieurs tableaux. 
On en remarquoit un, entre autres, dont les figures 
étoient merveilleusement hien repré.sentées ; mais il 
ofiProit aux yeux un spectacle bien tragique. Un ca- 
valier mort , couché à la renverse et noyé dans son 
sang, y étoit peint; et tout mort qu’il paroissoit, il 
avoit un, air menaçant. On voyoit auprès de lui une 
jeune dame dans une autre attitude , quoiqu’elle fût 
aussi étendue par terre. Elle avoit une épée plongée 
dans son sein, et rendoit les derniers soupirs, en at- 
tachant scs regards mourants sur un jeune homme 
qui scmbloit avoir une douleur mortelle de la perdre. 
Le peintre avoit encore chargé son tableau d’une 
figure qui n’échappa point à mon attention. C'étoit 
un vieillard de bonne mine, qui, vivement touché 
des objets qui frappoient sa vue, ne s’y montroit pas 
moins .sensible que le jeune homme. On eût dit que 
CCS images sanglantes leur faisoient sentir à tous 
deux les mêmes atteintes , mais qu’ils en recevoient 
différemment les impressions. T.e vieillard , plongé 
dans une profonde tristesse , en paroissoit comme 
accablé, au lieu qu’il y avoit de la fureur mêlée avec 
l’affliction du jeune homme, 'l’outes ces choses étoient 
peintes avec des expressions si fortes , que nous ne 
pouvions nous lasser de les regardei-. Ma maîtresse 
demanda quelle triste histoire ce tableau représen- 
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toit. Madame , lui dit Elvire, c’e.st une peinture fidèle 
des malheurs de ma Famille. Cette réponae piqua la 
curiosité d’Anrore , qui témoijrna un si j'rand désir 
d’en savoir davantage, que la veuve de don Pédre 
ne put se dispenser de lui promettre la satisfaction 
qu’elle souhaitoit. Cette promesse , qui se fit devant 
ürtiz , ses deux compagnes et moi , nous arrêta tous 
quatre dans la salle après le repas. Ma maîtresse 
voulut nous renvoyer ; mais Elvire , qui s’aperçut 
bien que nous mourions d’envie d’entendre l’expli- 
cation du tableau ', eut la bonté de nous retenir, en 
tlisant que l’bistoire qu’elle alloit raconter n’étoit pas 
de celles qui demandcntdu secret. Un moment après, 
elle commença son récit dans ces termes. 


CHAPITRE IV. 

I.K M.tRI.tGK DK VENGEANCE, 

NOUVELLE *. 

Ro[>er, roi de Sicile, avoit un frère et une sœur. 
Ce frère, appelé Mainfroi, se révolta contre lui, et 

' II ei»l tout simple que l'essieu d'iiu carrosse se rompe en 
route, et qu'on désire de romioltre ce qu'on a voulu peindre dans 
mi tableau qui paroit être sin(pilicr et frappant. Ces incidents 
amènent d’une manière naturelle la nomKlle qui va remplir le 
chapitre suivant. Cette nouvelle intéressante contraste par le ton 
avec le reste du roman, où elle ajoute un charme désirable dans 
tous les livre.t, eeliji de la variété. 

* 0*1 épisode de Cil lilas, fumie en p.irlic sur rbistoiic, a fait 
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alluma dans le royaume une (riierre qui liit dange- 
reuse et sanglante : mais il eut le malheur de perdre 
deux batailles , et de tombei- entre les mains du roi , 
qui se contenta de lui ôter la liberté , pour le punir 
de sa révolte. Cette clémence ne servit qu’à faire jsas- 
ser Roger pour un barbare dans l'esprit d'une partie 
de ses sujets. Ils disoient qu'il n'avoit sauvé la vie à 
son frère , que pour exercer sur lui une vengeance 
lente et inhumaine. Tous les autres, avec plus de 
fondement, n’imputoient les traitements durs que 
Mainfroi soufFroit dans sa prison , qu'à sa soeur Ma- 
thilde. Cette princesse avoit en efièt toujours haï ce 
prince , et ne cessa point de le persécuter tant qu’il 
vécut. Elle mourut peu de temps après lui, et l'on 
regarda sa mort comme une juste punition de ses 
sentiments dénaturés. 

Mainfroi laissa deux fils ; ils étoient encore dans 

naitrc deux traj^cdies: savoir, Tanrrédc et Sigisiinmd, en an{*lois, 
par Thompson (le rhnntrc îles Saisons ); l'autre, intiiuiife JEf/onrAe 
et Guiicard, par feu Sanrin. La trapAlie angloise, traduite par 
La Place, remplit les Mercures de France des mois de janvier et 
février 17G1. Saurin l’a imitée. « La dernière scène de cette tra- 
« gédie présente le tableau qui, dans GU Bla$^ exrite la curiosité 
« de dona Aurore, et occasionc le récit de la Nouvelle. L’auteur 
•• trai^ique a suivi presque cnlièrcment la marche du romancier. 
•• Eitriquc, dont il a fait Gui.<icard, est de même élevé par Siffredi; 

• seulouient il n’apprend le secret de sa naissance (|u'au moment 

• de la mort du roi. Constance, dans la tra^jédic, est la sœur et 
•• non la nièce du roi , auquel succède Guiscard. Au reste, l'auteur 
«< a rendu tous les autres détails racontés dans la Nouvelle, ce qui 
« l’a obli^jé de mifermcr un ^rand nombre d’événements dans un 
•• court c-space de tpmp.H. * Extrait de f ai'crfriTcmeii/ qui précédé la 
tragédie dr nianclie rl Guiscard. 
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l'enl^ce. Roger eut quelque envie de s'en défaire , 
de crainte que , parvenus à un âge plus avancé , le 
désir de venger leur père ne les portât à relever un 
parti qui n'étoit pas si bien abattu, qu’il ne pût cau- 
ser de nouveaux troubles dans l'état. Il comiminiqua 
son dessein au sénateur Léontio Sifiredi son ministre , 
qui ne l’approuva point, et qui, pour l’en détour- 
ner, SC chargea de l’éducation du prince Enriquc qui 
étoit l'ainé, et lui conseilla de confier au connétable 
de Sicile la conduite du plus jeune, qu’on appeloit 
don Pédre. Roger, persuadé que ses neveux seroicnt 
élevés par ces deux hommes dans la soumission qu’ils 
lui dévoient, les leur abandonna, et prit soin lui- 
méme de Constance sa nièce. Elle étoit de 1 âge d’En- 
rique , et fille unique de la princesse Mathilde. 11 lui 
donna des femmes et des maîtres , et n’épargna rien 
pour son éducation. 

Léontio Siffredi avoit un château à deux petites 
lieues de Palerme, dans un lieu nommé fielmonte. 
C étoit là que ce ministre s’aitachoit à rendre Enj'iqiie 
digne de monter un jour sur le trône de Sicile. Il re- 
marqua d’abord dans ce prince des qualités si ai- 
mables , qu’il s’y attacha comme s’il n’avoit point eu 
d’enfant : il avoit pourtant deux filles. L’aînée , qu’on 
nommoit Planche, plus jeune d’ime amiée que le 
prince, étoit pourvue d’une beauté parfaite ; et la ca- 
dette , appelée Porcie , après avoir en naissant cause 
la mort de sa mère, étoit encore au berceau. Rlanche 
et le prince Em ique sentirent de l’amour l'un pour 
l’autre, dès qu’ils furent capables d’aimer; mais ils 
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n'avoient pas la liberté de s’entretenir en particu- 
lier. Le prince néanmoins ne laissa pas quelquefois 
d’en trouver l’occasion ; il snt même si bien profiter 
de ces moments précieux , qu’il engagea la fille de 
SiFfrcdi à lui permettre d’exécuter un projet qu’il 
méditoit. Il arriva justement dans ce temps-là que 
Léontio fut obligé , par ordre du roi , de foire un 
voyage dans une province des plus reculées de l’île. 
Pendant son absence , Enrique fit foire une ouver- 
ture au mur de son appartement qui répondait à la 
chambre de Blanche. Cette ouverture était couverte 
d’une coulisse de bois qui se fcrmoit et s’ouvroit sans 
qu’elle parût, parcequ’elle étoitsi étroitement jointe 
au lambris, que les yeux ne pouvoient apercevoir 
l’artifice. Un habile architecte que le prince avoit 
mis dans ses intérêts fit cet ouvrage avec autant de 
diligence que de secret 

L’amoureux Enrique s’introduisait par- là quel- 
quefois dans la chambre de sa mal tresse ; mais il n’a- 
busoit point de ses bontés. Si elle avoit eu l’impru- 
dence de lui permettre une entrée secréte dans son 


' Ces ouverture.s en coulisses , qui cnmmuniqueni en secret 
d’an appartement dans un autre, ont été quelquefois pratiquées 
dans le monde (lu cheminée tournante du maréchal de Hirhelieu), 
et transportées sur le théâtre avec plus ou moins de succès, mais 
sur*tout dans les comédies. L Esprit follet de llautc*llocbe est 
fondé sur cet artiKre qui produit des scènes plaisantes dans cette 
cuniikJie, mais qui ne donne lieu ici qu’à des évènements tra- 
(;iques. Dans la tra{*édie de Saurin , Guiscard lui* même dit à 
Blanche : 

J'ai su roe piorurer imc «eercic entrer 
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appartement, du moins ce n'avoit été que sur les 
assurances qu'il lui avoit données qu’il n'exigeroit 
jamais d'elle que les faveurs les plus innocentes. 
Une nuit il la trouva fort inquiète; elle avoit appris 
que Roger étoit très malade , et qu’il venoit de man- 
der Siffredi comme grand chancelier du royaume, 
pour le rendre dépositaire de ses dernières volontés. 
Elle se représentoit déjà sur le trône son cher En- 
rique; et, craignant de le perdre dans ce haut rang, 
cette crainte lui causoit une étrange agitation ; elle 
avoit même les larmes aux yeux lorsqu’il parut de- 
vant elle. Vous pleurez, madame, lui dit-il; que 
dois-je penser de la tristesse où je vous vois plon- 
gée? Seigneur, lui répondit Blanche, je ne puis vous 
cacher mes alarmes ; le roi votre oncle cessera bien- 
tôt de vivre , et vous allez remplir sa place. Quand 
j’envisage combien votre nouvelle grandeur va vous 
éloigner de moi, je vous avoue que j’ai de l’inquié- 
tude. Un monarque voit les choses d’un autre œil 
qu’un amant ; et ce qui faisoit tous scs désirs (juand 
il rcconnoissoit un pouvoir au-dessus du sien , ne le 
touche plus que foiblement sur le trône. Soit pres- 
sentiment , .soit raison , je sens s’élever dans mon 
cœur des mouvements qui m’agitent, et que ne peut 
calmer toutc’la confiance que je dois à vos bontés. Je 
ne me défie point de la fermeté de vos sentiments; je 
ne me défie que de mon bonheur. Adorable Blanche , 
répliqua le prince, vos craintes sont obligeantes , et 
justifient mon attachement ù vos charmes; mais 
l’excès où vous portez vos défiances offense mon 
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amour, et , si je l'ose dire , l’esdme que vous me de- 
vez. Non , non , ne pensez pas que ma destinée puisse 
être séparée delà vôtre; croyez plutôt que vous seule 
ferez toujours ma joie et mon bonheur. Perdez donc 
une crain te vaine : Ikut-il qu'elle trouble des moments 
si doux? Âli! seigneur, reprit la fille de Léondo, dès 
que vous serez couronné, vos sujets pourront vous 
demander pour reine une princesse descendue d’une 
longue suite de rois, et dont l'hymen éclatant joigne 
de nouveaux états aux vôtres ; et peut-être , hélas 1 
répondrez-vous à leur attente , même aux dépens de 
vos plus doux vœux. Eh ! pourquoi , reprit Enrique 
avec emportement , pourquoi , trop prompte à vous 
tourmenter, vous faire une image affligeante de l’a- 
venir? Si le ciel dispose du roi mon oncle, et me 
rend maître de la Sicile, je jure de me donner à vous 
dans Palermc , en présence de toute ma cour. J en 
atteste tout ce qu'on reconnoit de plus sacré parmi 
nous. 

Les protestations d’Enrique rassurèrent un peu la 
fille de SifFredi. Le reste de leur entretien roula sur 
la maladie du roi. Enrique fit voir la lionté de son 
naturel; il plaignit le sort de son oncle, quoiqu'il 
n’eût pas sujet d’en être fort touché; et la force du 
sang lui fit regretter un prince dont la mort lui pro- 
mettoit une couronne. Blanche ne savoit pas encore 
tous les malheurs (|ui la menaçoient. Lu connétable 
de Sicile , qui l’avoit rencontrée comme elle sortoit 
de l’appartement de son père, un jour qu’il étoit venu 
au château de Belmontc pour quelques affaires im- 
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portantes , en avoit été frappé. Il en fit dès le lende- 
main la demande à SifFredi , qui agréa sa recherche ; 
mais la maladie de Roger étant survenue dans ce 
temps-là, ce mariage demeura suspendu, et Blanche 
n'en avoit point entendu parler. 

L'n matin, comme Enrique achevoit de s’habiller, 
il fut surpris de voir entrer dans son appartement 
Léontio suivi de Blanche. Seigneur, lui dit ce mi- 
nistre , la nouvelle que je vous apporte aura de quoi 
vous affliger; mais la consolation qui l'accompagne 
doit modérer votre douleur. Le roi votre oncle vient 
de mourir ; il vous laisse , par sa mort , héritier de 
son sceptre. La Sicile vous est soumise. Les grands 
du royaume attendent vos ordres à Palerme : ils 
m’ont chargé de les recevoir de votre bouche ; et je 
viens, seigneur, avec ma fille, vous rendre les pre- 
miers et les plus sincères hommages c|ue vous doi- 
vent vos nouveaux sujets. Le prince, qui savoitbien 
que Roger, depuis deux mois , étoit atteint d’une ma- 
ladie qui le détruisoil peu-à-peu , ne fut pas étonné 
de cette nouvelle. Cependant, frappé du changement 
subit de sa condition , il sentit naître dans son cœur 
mille mouvements confus. Il rêva quelque temps, 
puis rompant le silence , il adressa ces paroles à Léon- 
tio: Sage SifFredi, je vous regarde toujours comme 
mon père. Je ferai gloire de me régler par vos con- 
seils , et vous régnerez plus que moi dans la Sicile. 
A ces mots , s’approchant d'une table sur laquelle 
étoit une écriioire, et prenant une feuille blanche, 
il écrivit son nom au bas de la page. Que voulez-vous 
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faire, seigneur? lui dit SifFredi. Vous marquer ma 
recoiinoissance et mon estime, répondit Enriquc. 
Ensuite ce prince présenta la feuille à Blanche, et 
lui dit: Bccevez , madame , ce gage de ma foi, et de 
l’empire que je vous donne sur mes volontés. Blanche 
la prit en rougis.suut , et fit cette réponse au prince : 
Seijpieur, je reçois avec respect les grâces de mon 
roi ; mais je dépends d’un père , et vous trouverez 
bon , s’il vous plaU , que je remette votre billet entre 
ses mains , pour en faire l’usage que sa prudence lui 
conseillera. 

Elle donna effectivement à son père la signature 
d’Enrique. Alors Siffredi remarqua ce qui jusqu’à ce 
moment étoit échappé à sa pénétration. Il démêla 
les sentiments du prince, et lui dit: Votre majesté 
n’aura point de reproche à me faire. Je n’abuserai 
point de la confiance.... Mon cher Léontio , inter- 
rompit Enrique , ne craignez point d’en abuser. 
Quelque usage que vous fassiez de mon billet, j’en 
approuverai la disposition. Mais allez, continua-t-il, 
retournez à Palerme, ordonnez-y les apprêts de mon 
couronnement, et dites à mes sujets que je vais sur 
vos pas recevoir le serment de leur fidélité , et les 
assurer de mon affection. Ce ministre obéit aux or- 
dres de son nouveau maître , et prit avec sa fille le 
chemin de Païenne. 

Quelques heures après leur départ, le prince par- 
tit aussi de Belmonte, plus occupé de son amour 
que du haut rang où il alloit monter. Lorsqu’on le 
vit arriver dans la ville, on poussa mille cris de joie. 
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il eatra p>armi les acclamations du peuple dans le 
palais, où tout étoit déjà prêt pour la cérémonie. Il 
y trouva la princesse Constance vêtue de longs lia- 
billeraents de deuil. Elle paroissoit fort touchée de 
la mort de Roger. Comme ils se dévoient un compli- 
ment réciproque sur la mort de ce monartpie, ils 
s’en acquittèrent Tun et l’autre avec esprit, mais 
avec un peu plus de froideur de la part d’Enrique 
que de celle de Constance , qui , maljp’é les démê- 
lés de leur famille , ii’avoit pu haïr ce prince. Il se 
plaça sur le trône, et la princesse s’assit à ses côtés, 
sur un fauteuil un peu moins élevé. Les grands du 
royaume prirent leur place , chacun selon son rang. 
La cérémonie commença ; et Léontio , comme grand- 
chancelier de l’état et dépositaire du testament du 
feu roi , en ayant fait l’ouverture , se mit à le lire ;i 
haute voix. Cet acte contenait en substance que Ro- 
ger, se voyant sans enfant, nonunoit pour son suc- 
cesseur le fils aine de Mainfroi , à condition qu’il 
épouseroit la princesse Constance , et que , s’il refu- 
soit sa main , la couronne de Sicile , à son exclusion , 
tomberait sur la tête de l’infant don Pêdi'e sou frere, 
à la même condition. 

Ces paroles surprirent étran{[eraent Em ique. Il en 
sentit une peine inconcevable , et cette peine devint 
encore plus vive lorsque I.contio, après avoir achevé 
la lecture du testament, dit à toute l’assemblée : Sei- 
gneurs , ayant rapporte les dernières intentions du 
feu roi à notre nouveau monarque , ce généreux 
prince consent d’honorer de sa main la princesse 
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Ckiustance sa cousine. A ces mots , Earique inter- 
rompit le chancelier. Léontio , lui dit-il , souvenez- 
vous de l’écrit de Ulauche que vous. . . . Seigneur , 
interrompit avec précipitation SiUFredi , sans donner 
le temps au prince de s'expliquer, le voici. Les 
grands du royaume, poursuivit-il en montrant le 
billet à l’assemblée , y verront , par l'auguste seing 
de votre majesté, l'estime que vous laites de la prin- 
cesse , et la déférence que vous avez pour les der- 
nières volontés du feu roi votre oncle. 

Ayant achevé ces paroles , il se mit à lire le billet 
dans les termes dont il l'avoit rempli Ini-méme. Le 
nouveau roi y iàisoit à scs peuples , dans la forme la 
plus authentique , une promesse d’épouser Con- 
stance , conformément aux intentions de Uoger. La 
salle retentit de longs cris de joie. Vive notre magna- 
nime roi Enrique ! s’écrièrent tous ceux qui étoient 
présents. Comme on n'ignoroit pas l’aversion que ce 
prince avoit toujours marquée pour la princesse, on 
avoit craint , avec raison , qu’il ne se révoltât contre 
la condition du testament , et ne causât des mouve- 
ments dans le royaume ; mais la lecture du billet, en 
rassurant là-dessus les grands et le peuple , excitoit 
ces acclamations générales qui déchiroient en secret 
le cœur du monarque. 

Constance , (jui , par l'intcrét de sa gloire et par 
un sentiment de tendresse , y prenoit plus de part 
que personne , choisit ce temps pour l’assurer de sa 
reconnoissance. Le prince eut beau vouloir se con- 
traindre , il reçut le compliment de la princesse avec 
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tant de trouble , il ctoit dans un si grand désordre , 
qu’il ne put même lui répondre ce que la bienséance 
exigeoit de lui. Enfin , cédant à la violence qu'il se 
fàisoit , il s’ajtprocha de Siflfrcdi , que le devoir de sa 
charge obligeoit de sc tenir assez près de sa jjer- 
sonne , et lui dit tout bas : Que iâites-vous , I.iéontio? 
L’écrit que j’ai mis entre les mains de votre fille 
n’étoit point destiné pour cet usage. Vous trahis- 
sez .... 

Seigneur , interrompit encore SifFredi d’un ton 
ferme , songez à votre gloire. Si vous refusez de 
suivre les volontés du roi votre oncle , vous perdez 
la couronne de Sicile. Il n’eut pas achevé de parler 
ainsi , tju’il s’éloigna du roi , pour l’empêcher de 
lui répli(]uer. Enri(|ue demeura dans un cmliarras 
extrême ; il .se sentoit agité de mille mouvements 
contraires. Il étoit irrité contre Siffredi ; il ne pou- 
voit se résoudre à quitter Planche; et, partagé entre 
elle et l’intérét de sa gloire, il fut assez long-temps 
incertain du parti qu’il avoit à prendre. Il se déter- 
mina pourtant, et crut avoir trouvé le moyen de 
conserver la fille de Siffredi sans renoncer au trône. 
Il feignit de vouloir se sotimettre aux volontés de 
Roger , SC proposant , tandis qu’on solliciteroit à 
Rome la dispense de son mariage avec sa cousine , 
de gagner par ses bienfaits les grands du royaume , 
et d’établir si bien sa puissance , qu’on ne pût l’obli- 
ger à remplir la condition du testament. 

Dès qu’il eut formé ce dessein , il devint plus tran- 
(juille; et, se tournant vers Constance , il lui confirma 
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ce que le grand-cliancelier avoit lu devant toute l’as- 
semblée. Mais , au moment même qu’il se trahissoit 
jusqu'à lui offrir .sa foi , Blancht* arriva dans la salle 
du couseil. Elle y venoit, par ordre de son père, 
rendre ses devoirs à la princesse ; et ses oreilles , en 
entrant , furent frappées des paroles d’Enrique. Outre 
cela , lAonùo , ne voulant pas quelle pût douter de 
son malheur, lui dit en la présentant à Constance : 
Ma fille , rendez vos hommages à votre reine ; sou- 
haitcz-lui les douceurs d’un régne florissant et d’un 
heureux hyménée. Ce coup terrible accabla l’infor- 
tunée Blanche. Elle entreprit inutilement de cacher 
sa douleur; son visage rougit et pàÜt successive- 
ment , et tout son corps frissonna. Cependant la 
princesse n’en eut aucun soupçon ; elle attribua le 
ilésordre de son compliment à l’embarras d'une jeune 
personne élevée dans un désert , et peu accoutumée 
à la cour. Il n’en fut pas ainsi du jeune roi ; la vue de 
Blanche lui fit perdre contenance, et le désespoir 
qu’il rcmarquoit dans ses yeux le metloit hors de 
lui-méme. 11 ne doutoit pas que , jugeant sur les ap- 
parences , elle ne le crût infidèle. 11 auroit eu moins 
d’inquiétude s’il eût pu lui parler; mais comment en 
trouver les moyens , lorsque toute la Sicile , pour 
ainsi dire, avoit les yeux sur lui? D’ailleurs le cruel 
Siffredi lui en ôta l’espérance. Ce ministre, qui lisoit 
dans le cœur de ces deux amants , et voulait pré- 
venir les malheurs que la violence de leur amour 
pouvoit causer dans l’état, fit adroitement sortir .sa 
fille de l’assemblée, et reprit avec elle le chemin de 
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Belraonte , résolu , pour plus d’une raison , de la 
marier au plus tôt. 

Lorsqu’ils y furent arrivés, il lui fit connoUre toute 
l’horreur de sa destinée. Il lui déclara qu’il l’avoit 
promise au connétable. Juste ciel ! s’écria-t-elle, em- 
portée par un mouvement de douleur que la pré- 
sence de son père ne put réprimer, à quels affreux 
supplices réserviez- vous la malheureuse Blanche? 
Son transport même fut si violent, que toutes les 
puissances de son ame en furent suspendues. Son 
corps se glaça ; et , devenant froide et pâle , elle 
tomba évanouie entre les bras de son père. Il fut 
touché de l’état où il la voyoit. Néanmoins , quoiqu’il 
ressentît vivement ses peines, sa première résolution 
n’en fut point ébranlée. Blanche reprit enfin ses es- 
prits , plus par le vif ressentiment de sa douleur que 
par l’eau qtte Siflfredi lui jeta sur le visage; et , lors- 
qu’on ouvrant ses yeux languissants elle l’aperçut 
qui s’empressait à la secourir. Seigneur, lui dit-elle 
d’une voix presque éteinte, j’ai honte de vous laisser 
voir ma faiblesse ; mais la mort , qui ne peut tarder 
à finir mes tourments , va bientôt vous délivrer d’une 
malheureuse fille qui a pu disposer de son cœur sans 
votre aveu. Non , ma chère Blanche , répondit Lcon- 
tio , vous ne mourrez point ; et votre vertu reprendra 
sur vous son empire. La recherche du connétable 
vous fait honneur; c’est le paiti le plus considérable 
de l’état... J'estime sa personne et son mérite , inter- 
rompit Blanche ; mais , seigneur, le roi m’avoit fait 
espérer... Ma fille, interrompit à .son tour Siflfredi, 
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je sais tout ce que vous pouvez dire là-dessus. Je 
n’igiiore pas votre tendresse pour ce prince , et je ne 
la désapprouverois pas dans d’autres conjonctures. 

Vous me verriez même ardent à vous assurer la main 
d’Enrique, si l’intérét de sa gloire et celui de l’état 
ne l’obligeoit pas à la donner à Constance. C’est à la 
condition seule d’épouser celte princesse que le feu 
roi l'a désigné son successeur. Voulez-vous qu’il vous • 

préfère à la couronne de Sicile? Croyez que je gémis 
avec vous du coup mortel qui vous frappe. Cepen- 
dant, puisque nous ne pouvons aller contre les des- 
tinées , faites un effort généreux : il y va de votre 
gloire de ne pas laisser voir à tout le royaume que 
vous vous êtes flattée d’une espérance frivole. Votre 
sensibilité pour le roi doimeroit même lieu à des 
bruits désavantageux pour vous, et le seul moyen 
de vous en préserver, c’est d’épouser le connétable. 

Eubn, Blanche, il n’est plus temps de délibérer. Le 
roi vous cède pour un trône , il épouse Constance. 

Le connétable a ma parole ; dégagez-la , je vous eu 
prie ; et , s’il est nécessaire , pour vous y résoudre , 
que je me serve de mon autorité , je vous l’ordonne. 

En achevant ces paroles , il la (piitta pour lui lais- 
ser faire ses réflexions sur ce qu’il venoit de lui dire. 

Il espéroit qu’après avoir pesé les raisons ilont il s’é- 
toit servi pour soutenir sa vertu contre le penchant 
de son cœur , elle se détermineroit d’elle-même à .se 
donner au connétable. Il ne se iromjia point : mais 
combien en coùia-t-il à la triste Blanche pour pren- 
dre cette résolution ! Elb; étoit dans l’état du monde 
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le plus di{;ne,de pitié. La douleur de voir ses pres- 
sentiments sur l’infidélité d’Enrique tournés en cer- 
titude , et d’étre contrainte, en le perdant, de se livrer 
à un homme qu’elle ne pouvoit aimer, lui cau.soit 
des transports d’affliction si violents, que tous ses 
moments devenoient pour elle des supplices nou- 
veaux. Si mon malheur est certain , s’écrioit-elle , 
comment y puis-je résister sans mourir? Impitoyable 
destinée , pourquoi me repaissois-tu des plus douces 
espérances, si tu devois me précipiter dans un ahyme 
de maux ? i‘it toi , perfide amant , tu te donnes à une 
autre, quand tu me promets une éternelle fidélité. 
As-tu donc pu sitôt mettre en oubli la foi que tu m’as 
jurée? Pour te punir de m’avoir si crucllement^rom- 
pée, fasse le ciel que le litconjugalque tu vas souiller 
par tm parjure soit moins le théâtre de tes plaisirs 
que de tes remords ! que les caresses de Constance 
versent un poison dans ton cccur infidèle ! puisse 
ton hymen devenir aussi affreux que le mien! Oui, 
traître , je vais é])Ouser le connétahic , que je n’aime 
point, pour me venger de moi-méme , pour me punir 
d’avoir si mal choisi l’objet de ma folle passion. 
Puisque ma religion me défend d’attenter à ma vie , 
je veux que les jours qui me restent à vivre ne soient 
qu’un (issu malheureux de peines et d’ennuis. Si tu 
conserves encore pour moi f|uelque sentiment d’a- 
mour, ce sera me venger aussi de toi que de me jeter 
à tes yeux entre les bras d’un autre ; et si tu m’as 
entièrement oubliée , la Sicile du moins pourra se 
vanter d’avoir produit une femme qui s'est punie 
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t‘lle-inémc d’avoir trop lôfjèrement disposé de son 

coeur. 

« 

Ce fat dans une pareille situation (|ue cette triste 
victime de l’amour et du devoir passa la nuit qui 
précéda son raariajje avec le connétable. SifFredi, la 
trouvant le lendemain prête à faire ce qu’il sniihai- 
toit , se hâta de profiter de cette disposition favorable. 
Il fit venir le connétable à Relmonte le jour même, 
et le maria secrètement avec sa fille dans la chapelle 
du château. Quelle journée pour Blanche! Ce n’étoit 
point assez de renoncer à une couronne , de perdrt? 
un amant aimé, et de se donner à un objet haï; il 
fiilloit encore (|u’elle contraignit ses sentiments de- 
vant un mari prévenu pour elle de la passion la plus 
ardente, et naturellement jaloux. Cet époux, charmé 
de la posséder, étoit sans cesse à ses yenoux. Il ne 
lui laissoit pas seulement la triste consolation de 
pleurer en secret ses malheurs. La unit arrivée, la 
fille de Léontio sentit redoubler son afilictiou. Mais 
que devint-elle lor.sque ses femmes, après l’avoir dés- 
habillée, la laissèrent seule avec le connétable? Il 
lui demanda respectueusement la cause de l'abatte- 
ment où elle sembloit être. Cette question embar- 
rassa Blanche, qui f«i{jnit de se trouver mal. Son 
époux y fut d’abord trompé ; mais il ne demeura pas 
long-temps dans cette erreur. Comme il étoit vérita- 
blement inquiet de l état où il la voyoit, et qu’il la 
pressoit de se mettre au lit, se„s in.stances, qu’elle 
expliqua mal , présentèrent à son esprit une image 
si cruelle, que, ne pouvant plus se contraindre, elle 
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donna un libre cours à ses .soupirs et à ses larmes. 
(Quelle vue pour iiu homme qui s’étoit cru au comble 
de ses vœux! H ne douta plus que l’affliction de sa 
femme ne renfermât quelque chose de sinisti-e pour 
son amour. Néanmoins, quoique cette connoissancc 
le intt dans une situation presque aussi déplorable 
que celle de Rlanche , il eut assez de force sur lui 
pour cacher ses soupçons. Il redoubla ses empresse- 
ments , et continua de presser son épouse de se cou- 
cher, l’assurant qu’il lui laisserait prendre tout le 
repos dont elle avoit besoin. Il s’offrit même d’appe- 
ler ses femmes, si elle jugeoit que leur secom-s put 
apporter quelque soulagement à son mal. Blancbc, 
s’étant rassurée sur celte promesse, lui dit (jue le 
sommeil seul lui étoit nécessaire dans la foiblesse oii 
elle se sentoit. Il feignit de la croire. Ils se mirent 
tous deux au lit, et pa.ssèrcnt une nuit bien différente 
de celle que l’amour et l’hyménée accordent à deux 
amants charmés l’un de l’autre. 

Pendant que la fille de Siffredi se livrait à sa dou- 
leur, le connétable cherchoit en lui-même ce qui pou- 
voit lui rendre son mariage si rigoureux. Il jugeoit 
bien qu’il avoit un rival; mais, quand il vouloit le 
découvrir il .se perdoit dans ses idées. Il savoit seu- 
lement qu’il étoit le plus malheureux de tous les 
hommes. Il avoit déjà passé les deux tiers de la nuit 
dans ces agitations, lorsqu’un bruit sourd frappa .ses 
oreilles. Il fut surpris d’entendre quelqu’un traîner 
lentement ses pas dans la chambre. Il crut se tromper; 
car il se souvint qu’il avoit fermé la porte lui-même. 
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apres que les femmes «le Blanche furent sorties. Il 
ouvrit le rideau pour s’«‘elaircir par ses propres yeux 
de la cause du bruit qu'il entendoit; mais la lumière 
qu’on avoit laissée dans la cheminée s’étoit éteinte ; 
et bientôt il ouït une voix foible et languissante 
qui appela Blanche à plusieurs reprises. Alors ses 
soupçons jaloux le transportèrent de fureur; et , son 
honneur alarmé l’obligeant à se lever pour prévenir 
un affront ou pour en tirer vengeance , il prit son 
épée, il marcha du côté que la voix lui sembloit par- 
tir. Il sent une épée nue «|ui s’oppose à la sienne. Il 
avance, on se retire. Il poursuit, on se dérobe à sa 
poursuite. Il cherche celui qui semble le fuir par tous 
les endroits de la chambre, autant que l’obscurité le 
peut permettre, et ne le trouve plus. Il s’arrête. Il 
écoute, et n’entend plus rien. Quel enchantement! Il 
s’approche de la porte, dans la pens(-e qu’elle avoit 
favorisé la fuite de ce secret ennemi de son honneur; 
mais elle étoit fermée au verrou comme auparavant. 
Ne pouvant rien comprendre à cette aventure, il 
appela ceux de ses gens qui étoient le plus à portée 
d’entendre sa voix; et, comme il ouvrit la ])orte pour 
cela, il en ferma le passage, et se tint sur ses gardes, 
craignant de laisser échapper ce qu’il cherchoit. 

A ses cris redoublés, quelques domestiques accou- 
rurent avec «les flambeaux. Il prend une bougie, et 
fait une nouvelle recherche dans la chambre en te- 
nant son épée nue. Il n’y trouva toutefois personne, 
ni aucune marque apj)arente qu’oii y lut cnti’é. Il 
n’aperçut point de porte secrète, ni d’ouverture [wr 
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oii l’oii eût pu passer ; il ne pouvoit pourtant s’aveu- 
gler lui-même sur 1«^ eirooustances de son malheur. 
11 demeura dans une étrange contusion de pensées. 
De recourir à Blanche, elle avoit trop d’intérêt à dé- 
guiser la vérité, pour qu’il en dût attendre le moin- 
dre éclaircissement. 11 prit le parti d’aller ouvrir .son 
cœur à Léontio, après avoir renvoyé ses gens, en 
leur disant (|u’il cn>voit avoir entendu quelque bruit 
dans la chambre, et qu’il s’étoit trompé. Il rencontra 
son beau-père qui sortoit de son appartement au 
bruit qu’il avoit ouï, et lui racontant cc qui venoit de 
se passer, il fit ce récit avec toutes les martpics d’une 
extrême agitation et d’upe profonde tristesse. 

SifFredi fut surpris de l’aventure. Quoiqu'elle ne 
lui parût pas naturelle, il ne lais.sa pas de la croire 
véritable, et jugeant tout possible à l’amour du roi , 
cette pensée l’affligea vivement. Mais , bien loin de 
flatter les soupçons jaloux de son gendre , il lui re- 
présenta d’un air d’assurance , que cette voix qu’il 
s’imagiiioit avoir entendue, et cette épée qui s’étoit 
opposée à la sienne , ne pouvoient être que des fan- 
tômes d’une iina{pnation séduite par la jalousie; qu’il 
étoit impossible que quehpi’iin fût entré dans la 
chambre de .sa fille : qu’à l’égard de la tristesse qu’il 
avoit remarquée dans son épouse , quelque indis- 
po.sition l’avoit peut-être causée; que I honneur ne 
devoit point être rcspon.s;ible di!S altérations du tem- 
pérament; que le changement d’état d’une fille ac- 
coutumée à vivre dans un désert, et qui se voit brus- 
quement livrée à un homme quelle n’a pas eu le 
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temps de connoltre et d'aimer , pouvoit bien être la 
cause de ces pleurs , de ces soupirs , et de cette vive 
affliction dont il se plaignoit; que l'amour dans le 
cœur des filles d'un sang noble ne s'allumoit que 
par le temps et jiar les services ; qu’il l’exhortoit à 
calmer ses inquiétudes , à redoubler sa tendresse et 
ses empressements pour disposer Blanche à devenir 
plus sensible ; et qu’il le prioit enfin de retourner 
vers elle , persuadé que ses défiances et son trouble 
offensoient sa vertu. 

Le connétable ne répondit rien aux raisons de son 
beau-père, soit qu’en effet il commençât à croire 
qu’il pouvoit s’étre trompé dans le désordre où étoit 
son esprit , soit qu’il jugeât plus à propos de dissimu- 
ler tjue d’entreprendre inutilement de convaincre 
le vieillard d’un événement si dénué de vraisem- 
blance. 11 retourna dans l’appartement de sa femme, 
se remit auprès d’elle, et tâcha d’obtenir du sommeil 
quelque relâche à ses inquiétudes. Blanche, de son 
coté, la triste Blanche n’étoit pas plus tranquille; elle 
n’avoit i|ue trop entendu les mêmes choses que son 
époux, et ne pouvoit prendre pour illusion une aven- 
ture dont elle .savoit le secret et les motifs. Klle étoit 
surprise qu’Enrit[ue cherchât à s’introduire dans son 
appartement, après avoir donné si solennellement 
sa foi à la princesse Constance. Au lieu de .s’applau- 
dir de cette démarche et d en sentir quelque joie , 
elle la regardait comme un nouvel outi-age , et son 
cœur en étoit tout enflammé de colère. 

Tandis <j.ue la fille de Siffredi , prévenue contre le 
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jeune roi , le croyoit le plus coupable des hommes , 
ce malheureux prince , plus épris que jamais de 
Blanche , souhaitoit de l'entretenir pour la rassurer 
contre les apparences qui le condamnoient. Il seroit 
venu plus tôt à Behnontc pour cet effet , si tous les 
soins dont il avoit été obligé de s’occuper le lui eus- 
sent permis ; mais il n'avoit pu avant cette nuit se 
dérober à sa cour. Il connoissoit trop bien les détours 
d’un lieu où il avoit été élevé , pour être en peine de 
se glisser dans le château de Siffi'edi , et même il 
conservoit encore la clef d’une porte secréte par oii 
l'on entroit dans les jardins. Ce fut par-là qu’il gagna 
son ancien appartement, et qu’ensuite il passa dans 
la chambre de Blanche. Imaginez-vous quel dut être 
l’étonnement de ce prince d’y trouver un homme et 
de sentir une épée opposée à la sienne. Peu s’en fallut 
t|u’il n’éclatât , et ne fit punir à l’heure même l’au- 
dacieux qui osoit lever sa main sacrilège sur son 
propre roi; mais le ménagement qu’il devoit à la fille 
de Léontio suspendit son ressentiment. Il se retira de 
la même manière qu’il étoit venu ; et , plus troublé 
qu’auparavant, il reprit le chemin de Palerme. Il y 
arriva quelques moments devant le jour, et .s’en- 
ferma dans son appartement. Il étoit trop agité poiu- 
y prendre du repos. Il ne songeoit qu’à retourner à 
Belmonte. Sa sûreté , son honneur, et sur-tout son 
amour, ne lui permettoient pas de différer l’éclaircis- 
sement de toutes les circonstances d’une si cruelle 
aventure. 

nés (pi’il fut jour, il commanda son équipage de 



36a 


GIL HLAS. 
chasse; et, sous prétexte de prendre ce divertisse- 
m(;nt, il s’enfonça dans la forêt de Helniontc avec scs 
pi([ueiirs et quelques uns île ses courtisans. Il suivit 
quelque tenqw la chasse pour cacher son dessein; 
et , lorsqu’il vit que chacun couroit avec aixleur à la 
queue des chiens , il s’écarL. de tout le inonde , et 
prit seul le chemin du château de Léontio. Il con- 
noissoit trop les routes de la forêt pour pouvoir s’y 
cyarer; et, son impatience ne lui permettant pas de 
ménager son cheval , il eut en peu de temps par- 
couni tout l’espace qui le séparoit de l’objet de son 
amour. Il cherchoit dans sou esprit quel(|uc prétexte 
plausible pour se procurer un entretien secret avec 
la fille de Siffredi , c|uand , traversant une petite route 
qui aboutissoit à une des portes du parc, il aperçut 
auprès de lui deux femmes assises qui s’entretenoient 
au pied d'un arbre. Il ne douta point que ces per- 
sonnes ne fussent du château, et cette vue lui causa 
de l’émotion ; mais il fut bien plus agité , lorsi|ue, ces 
femmes .s’étant tournées de son coté au bruit que 
son cheval faisoit en courant , il reconnut sa chère 
niaiiche. Klle s’étoit échappée du château avec Nise, 
celle de ses femmes qui avoit le plus de part à sa 
confiance, pour pleurer du moins son malheur en 
liberté. 

Il vola, il se précipita pour ainsi dire à ses pieds ; 
et , voyant dans ses yeux tous les signes de la plus 
profonde affliction , il en fut attendri. Belle Blanche, 
lui dit-il, suspendez les mouvements de votre dou- 
leur. Les apparences, je l'avoue, me peignent cou- 
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pabic à vos yeux; mais quand vous serez instruite 
du dessein que j’ai forme pour vous, ce que vous 
rej'ardez comme un crime vous parnitra une preuvi; 
de mon innocence et de l’excès de mon amour. Oes 
paroles qu’Enrique croyoit capables de modérer l’af- 
fliction de Blanche, ne servirent qu’à la redoubler. 
Elle voulut répondre , mais les sanglots étoufTèrent 
sa voix. Le prince, étonné de son saisissement, lui 
dit ; Quoi! madame, je ne puis calmer votre trouble? 
Par quel malheur ai-je perdu votre confiance, moi 
qui mets en péril ma couronne et même ma vie potir 
me conserver à vous? Alors la fille de Léontio, fai- 
sant un effort sur elle pour s’expliquer, lui dit : Sei- 
gneur, vos promesses ne sont pliisi de saison. Rien 
désormais ne peut lier ma destinée à la vôtre. Ah ! 
Blanche, interrompit brusquement Eiirique, quelles 
paroles cruelles me faites-vous entendre? Qui peut 
vous enlever à mon amotir? qui voudra s’opposer à 
la fureur d’un roi qui mettroit on feu toute la Sicile, 
plutôt que de vous lai.s.ser ravir à ses espérances? 
Tout votre pouvoir, seigneur, reprit languissam- 
ment la fille de Siffredi , devient inutile contre les 
obstacles qui nous séparent. Je suis femme du con- 
nétable. 

Femme du connétidtle! s’écria le prince en recu- 
lant de quelques pas. 11 ne put continuer, tant il fut 
saisi. Accablé de ce coup imprévu , ses forces l'aban- 
donnèrent. Il se laissa tomber au pied d'un arbre qui 
SC trouva derrière lui. 11 étoit pâle, tremblant, dé- 
fait, et n’avoit de libre que les yeux, <ju’il attacha 
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sur Blanche d’une manière à lui faire comprendre 
combien il ctoit sensible au malheur qu'elle lui an- 
nonçoit. Elle le regardoit de son côte d’un air qui lui 
iaisoit assez connoître que ses mouvements étoient 
peu différents des siens; et ces deux amants infortu- 
nés gardoient entre eux un silence qui avoit tpeique 
chose d'affreux, lünfin le prince, revenant un peu de 
son désordre par un effort de courage , reprit la pa- 
role , et dit à Blanche en soupirant ; Madame , qu’a- 
vez-vous fait? Vous m’avez perdu, et vous vous êtes 
perdue vous-même par votre crédulité. 

Blanche fut piquée de ce que le prince semblait 
lui faire des reproches , lorsqu’elle croyoit avoir les 
plus fortes raisons de se plaindre de lui. Quoi! sei- 
gneur, répondit-elle, vous ajoutez la dissimulation 
à l'inhdélité ! Vouliez-vous que je démentisse mes 
yeux et mes oreilles , et que , malgré leur rapport , 
je vous crusse innocent? Non, seigneur, je vous 
l’avoue , je ne suis point capable de cet effort de 
raison. Cependant, madame, répliqua le roi, ces 
témoins , qui vous paroissent si fidèles , vous en ont 
imposé. Ils ont aidé eux-mémes à vous trahir; et il 
n’est pas moins vrai que je .suis innocent et fidèle, 
qu’il est vrai que vous êtes l’épouse du connétable. 
Eh quoi! seigneur, reprit-elle, je ne vous ai [joint 
entendu confirmer à Constance le don de votre main 
et de votre cœur? vous n’avez point assuré les grands 
<le l’état que vous rempliriez les volontés du feu roi? 
et la [jrinces.se n’a pas reçu les hommages de vos nou- 
veaux sujets en qualité de reine et d’épouse du prince 
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Enrique? Mes yeux étoient-ils donc fascinés ? Dites , 
dites plutôt , infidèle , que vous ii’avez pas cru que 
Blanôhc dût balancer dans votre cœur l'intcrét d’un 
trône ; et , sans vous abaisser à feindre ce que vous 
ne sentez plus , et ce que peut-être vous n’avez ja- 
mais senti , avouez que la couronne de Sicile vous a 
paru plus assurée avec Constance qu’avec la fille 
de Léontio. Vous avez raison, seiyncur : un trône 
éclatant ne m’étoit pas plus dû que le cœur d’un 
prince tel que vous. J’étois trop vaine d’oser pré- 
tendre à l’un et à l’autre; mais vous ne deviez pas 
m’entretenir dans cette erreur. V’ous savez les alar- 
mes que je vous ai témoignées sur votre perte , qui 
me sembloit presque infaillible pour moi. Pourquoi 
m’avez-vous rassurée? Falloit-il dissiper mes craintes? 
J’aurois accusé le sort plutôt que vous , et du moins 
vous auriez couscrvé mon cœur, au défaut d’une 
main qu’un autre n’eût jamais obtenue de moi. Il 
n’est plus temps présentement de vous justifier. Je 
suis l’épouse du connétable; et, pour m'épargner 
la suite d’un entretien qui fait rougir ma gloire , 
souffrez, seigneur, que, sans manquer au respect 
que je vous dois , je quitte un prince cju’il ne m’est 
plus permis d’écouter. 

A ces mots elle s’éloigna d’Enrique avec toute la 
précipitation dont elle pouvoit être capable dans 
l’état où elle se trouvoit. Arrêtez , madame , s’écria- 
t-il ; ne désespérez point un prince plus disposé à 
renverser un trône que vous lui reprochez de vous 
avoir préféré , qu’à répondre à l’attente de ses nou- 
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veaux sujets. Ce sacrifice est présentement inutile, 
repartit Blanclie. Il falloit me ravir au connétable 
avant que de faire éclater des transports si généreux. 
Puisque je ne suis point libre , il m’importe peu que 
la Sicile soit réduite en cendres , et à qui vous don- 
niez votre main. Si j’ai eu la foiblesse de laisser sur- 
prendre mou coeur, du moins j’aurai la fermeté d’en 
étouffer les mouvements, et de faire voir au nouveau 
roi de Sicile que l’épouse du connétable n’est plus 
l’amante du prince Enrique. En parlant .de cette 
sorte , comme elle touchoit à la porte du parc , elle 
y rentra brusquement avec Nise; et, fermant apres 
elle cette porte, elle laissa le prince accablé de dou- 
leur. Il ne pouvoit revenir du coup que Blanche lui 
avoit porté par la nouvelle de son mariage. Injuste 
Blanche, s’écrioit-il , vous avez perdu la mémoire 
de notre engagement ! Malgré mes serments et les 
vôtres, nous sommes séparés! L’idée que je m'étois 
faite de posséder vos charmes n’étoit donc qu'une 
vaine illusion ! Ah ! cruelle , (|ue j’achète chère- 
ment l’avantage de vous avoir lait approuver mon 
amour ! 

Alors l’image du bonheur de son rival vint s’offrir 
à son esjirit avec toutes les horreurs de la jalousie ; 
et cette passion prit sur lui tant d’empire pendant 
quelques moments , qu’il fut sur le point d’immoler 
à son ressentiment le connétable et Siffredi même. 
La raison toutefois calma peu à peu la violence de 
ses transports. Cependant l’impossibilité où il se 
voyoit d’oter à Blanche les impressions <ju’elle avoit 
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de son infidélité, le mettoit au désespoir. Il se Hat- 
toit de les effacer, s’il pouvoil l'entretenir en liberté. 
Pour y part*nir , il juyea qu’il lalloit éloigner le 
connétable ; et il se résolut à le faire arrêter comme 
un homme suspect dans les conjonctures oi'i l’état 
se trouvoit. il en donna l'ordre au capitaine de ses 
gardes, qui se rendit à Belmonte, s’assui-ade sa per- 
sonne à l’entrée de la nuit , et le mena au château 
de Palerme. ^ 

Cet incident répandit à Belmonte la consternation. 
SifFredi partit sur-le-champ pour aller répondre au 
roi de l’innocence de sou gendre , et lui représenter 
les suites fâcheuses d’un pareil emprisonnement. Ce 
prince , qui s’étoit bien attendu à cette démarche de 
son ministre , et qui vouloit au moins se ménager 
une libre entrevue avec Blanche avant que de relâ- 
cher le connétable, avoit expressément défendu que 
personne lui parlât jusqu’au lendemain. Mais Léon- 
tio , malgré cette défense , fit si bien qu’il entra dans 
la chambre du roi. Seigneur, dit-il en se présentant 
devant lui, s’il est permis à un .sujet respectueux et 
fidèle de se plaindre de son maître , je viens me 
plaindre à vous de vous-même. Quel crime a commis 
mon gendre? Votre majesté a-t-elle bien réfléchi sur 
l’opprobre éternel dont elle couvre ma famille , et 
sur les suites d’un emprisonnement qui peut aliénée 
de votre sbrvice les personnes qui rem()lisscnt les 
postes de l’état les plus importants? J’ai des avis 
certains , répondit le roi , que le coiinélable a des 
intelligences criminelles avec l’infant don Pèdre. Des 
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intelligences criminelles ! interrompit avec surprise 
Léontio. Ah ! seigneur, ne le croyez pas ; l’on abuse 
votre majesté. I^a trahison n’eut jamais^'entrée dans 
la tàmille de SifFredi ; et il suffit au connétable qu’il 
soit mon gendre pour être à couvert de tout soupçon. 
Le connétable est innocent ; mais des vues secrétes 
vous ont porté à le faire arrêter. 

Puisque vous me parlez si ouvertement , repartit 
le roi , je vais vous parler de la même manière. Vous 
vous plaignez de l’emprisonnement du connétable ! 
Eh ! n’ai -je point à me plaindre de votre cruauté? 
r.’est vous, barbare Siffredi, qui m’avez ravi mon 
repos , et réduit , par vos soins officieux , à envier le 
sort des plus vils mortels; car ne vous flattez pas 
que j’entre <lans vos idées. Mon mariage avec Otn- 
stance est vainement résolu.... Quoi! seigneur, in- 
terrompit en frémissant Léontio , vous pourriez ne 
point épouser la princesse , après l’avoir flattée de 
cette espérance aux yeux de tous vos peuples! Si 
je trompe leur attente , répliqua le roi , ne vous en 
prenez qu’à vous. Pourquoi m’avez-vous mis dans 
la nécessité de leur promettre ce que je ne pouvois 
leur accorder? Qui vous obligeoit à remplir du nom 
de Constance un billet que j’avois fait à votre fille ? 
Vous n’ignoriez pas mon intention : falloit-il tyran- 
niser le cœur de Blanche en lui faisant épouser un 
homme qu’elle n'aimoit pas? Et quel droit'avez-vous 
sur le mien , pom- en disposer en laveur d’une prin- 
cesse que je bais ? Avez-vous oublié qu’elle est fille 
de cette cruelle Matliilde , qui , foulant aux pieds les 
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droits du sany et de riiumanitc, fit expirer mon 
père dans les ri(;ueurs d’une dure captivité? Et je 
l'épouserois ! Non , Siffredi , perdez cette espérance ; 
avant que de voir allumer le flambeau de cet alFreux 
hymen , vous verrez toute la Sicile en flammes , et 
ses sillons inondés de sang. 

L’ai-je bien entendu? s’écria Léontio. Ah! sei- 
gneur, que me faites-vous envisager? Quelles ter- 
ribles menaces ! Mais je m’alarme inal-à-propos , 
conùnua-t-il en changeant de ton. Vous chérissez 
trop\os sujets , pour leur procurer une si'triste des-^ 
tinée. Vous ne vous laisserez point surmonter par 
l’amour ; vous ne ternirez pas vos vertus en tombant 
dans les foiblcsses des bommes ordinaires. Si j'ai 
donné ma fille au connétable , je ne l'ai fait , sei- 
gneur, que pour acquérir à votre majesté un sujet 
vaillant, qui pût appuyer de son bras et de l’armée 
dont il disjtosc vos intérêts contre ceux du prince 
don Pèdre. J’ai cru qu’en le liant à ma fimiille par 
des nœuds si étroits... Eh! ce sont ces nœuds, s’écria 
le prince Enrique , ce sont ces funestes nœuds qui 
m’ont perdu. Cruel ami , pourquoi me porter un 
coup si sensible? Vous avois-je chargé de ménager 
mes intérêts aux dépens de mon cœur? Que ne me 
laissiez-vous soutenir mes droits moi-méme! Alau- 
qué-je de courage pour réduire ceux de ratîs sujets 
qui voudront s’y opposer? J’aurois bien su punir le 
connétable, s’il m’eût désobéi. Je sais que les rois 
ne sont pas des tyrans, que le boubeur de leurs peu- 
i< a4 
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pies est leur premier devoir; mais doivent-ils être 
les esclaves de leurs sujets? Et du moment que le 
ciel les clioLsit pour {jouvemer, perdent-ils le droit 
que la nature accorde ;'i tous les hommes de disposer 
de leurs affections ? Ah 1 s’ils n’en peuvent jouir 
comme les derniers des mortels , reprenez , Siffredi , 
cette souveraine puissance que vous m’avez voulu 
assurer aux dépens de mon repos. 

Vous ne pouvez i(;norer, seifjneur, répliqua le mi- 
nistre, que c’est au mariage de la princesse que le 
^feu roi votre oncle attache la .succession de la*coii- 
ronue. Et quel droit, repartit Emique, avoit-il lui- 
même d'établir cette disposition? Avoit-il reçu cette 
indigne loi du roi Charles sou frère, lorsqu’il lui 
succéda ? Deviez-vous avoir la foihlesse de vous sou- 
mettre à une condition si injuste? Pour un grand- 
chancelier vous êtes bien mal instruit de nos usages. 
En un mot , tpiand j’ai promis ma main à (Constance, 
cet engagement n’a pas été volonutirc. Je ne pré- 
tends point tenir ma promesse; et si don Pédre l'onde 
sur mon refus l’espérance de monter au trône, .sans 
enjjager les peuples dans un démêle qui coùteroil 
trop de sang, l’épée pourra décider entre nous qui 
des deux sera le plus digne de régner. Léontio n’osa 
le |)resser davanUige , et se contenUi de lui demandei' 
à genoux la liberté de son geudre;ce qu’il obtint. 
Allez, lui dit le roi, retournoz à BelmoiUc, le conné- 
table vous y suivra bientôt. Le ministre sortit, et 
legagna Ifelmonte, persuadé (|ue son gendre mai- 
chcroit incessamment sur ses pas. Il se trompoit. 
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Enri(|iie voiiloit voir lÜunche celte nuit, et pour cet 
effet il remit au Icixlemuin mutin rclaryissement de 
son epoux. 

Pendant ce temps-là , le connétable fàisoit de 
cruelles réflexions. Son emprisonnement lui avoit 
ouvert les yeux sur la véritable «au.se de son mal- 
heur. H s'abandonna tout entier à .sa jalousie , et , 
démentant la fidélité qui l’avoit jusqu'alors rendu si 
recommand;d)le, il ne respira plus ipie vengeance. 
Comme il jugeoitbien que le roi nemanqueroit pas 
cette nuit d’aller trou ver Blanclic, pour les surprendre 
ensemble il pria le gouverneur du château de Palcrnie 
de le laisser sortir de prison, l'assurant qu’il y rentre- 
roit le lendemain avant le jour. Le gouverneur, «pu 
lui étoit tout dévoué, y con.senlit d’autant plus faci- 
lement, qu’il avoit déjà su que Siffredi avoit obtenu 
sa liberté, et même il lui fit donner un cheval pour 
serendreàBelmonte. Le connétable, y étant an ivé, 
attacha son cheval à un arbre , entra dans le parc 
par une petite porte dont il avoit la clef, et fut as.sez 
heureux pour se glisser ilans le château sans ren- 
contrer personne. Il gagna rappartemeut de .sa 
femme , et se cacha dans l’antichambre , derrière un 
paravent qu’il y trouva sous .sa main. Il se proposoit 
d’observer de là tout ce qui se passeroit , et de ]>a- 
roîlre subitement dans la chambre de Blanche, au 
moindre bruit (pi’il y entendroit. Il eu vil sortir Nise, 
<]ui venoit de quitter sa maîtresse pour se retirer 
dans un cabinet oit elle couchoit. 

La fille de Siffredi , qui avoit pénétré sans peine le 

34 - 



é 


372 G IL BLAS>. 

motif de remprisonnement de son mari , jiigeoil liieii 
qu’il ne reviendroit pas celte nuit à lîelraonle, quoi- 
que son père lui eut dit que le roi l’avoit assuré tpie 
le connétable partiroit bientôt après lui. Elle ne dou- 
toit pas qu’Enriqtie ne voulut profiter de la conjttnc- 
ture, pour la voir et l'entretenir en liberté. Dans 
cette pensée , elle atteudoit ce ju ince pour lui repro- 
cher une action qui pouvoil avoir de terribles suites 
pour elle. Effectivement, peu de temps après la re- 
traite de Ni.se, la coulisse s'ouvrit, et le roi vint se 
jeter aux genoux de Blanche. Madame, lui dit-il, ne 
me condamnez point sans m’entendre. Si j’ai fait 
emprisonner le connétable , songez que c'etoit le 
seul moyen tpii me restoit pour me justifier. N’im- 
putez donc «pi’à vous seule C(!t artifice. Pourquoi ce 
matin refusiez-vous de m’entendre? Hélas! demain 
votre époux sera libre , et je ne pourrai plus vous 
parler. Ecoutez-moi donc pour la dernière fois. Si 
votre perle rend mon sort déplorable , accordez-moi 
du moins la triste consolation de vous apprendre 
que je ne me suis point attiré ce malheur par mon 
infidélité. Si j’ai confirmé à Constance le don de ma 
main , c’e.st que je ne jtouvois m on di.spenser dans 
la situation oit votre père avoit réduit les choses. Il 
falloit tromper la princesse pour votre intérêt et 
pour le mien, pour vous assurer la couronne et la 
main de votre amant. Je me promettois d’y réussir; 
j’avois déjà pris des mestircs jiour rompre cet enga- 
gement; mais vous avez détruit mon ouvrage, et, 
disposant de vous trop légèrement, vous avez pré- 
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paré une étemelle doiiliîur à «leux cœurs qu’un par- 
fait amour auroit rendus contents. 

Il acheva ce discours avec des sijpaes si visibles 
d’un véritable désespoir, que Blanche en fut touchée. 

Elle ne douta plus de son innocence : elle en eut 
d’abord de la joie, ensuite le sentiment de son in- 
fortune en devint plus vif. Ah ! seigneur, dit-elle au 
prince, après la disposition que le destin a faite de 
nous , vous me causez une peine nouvelle en in’aj>- 
prenant que vous n’étiez pas coupable. Qu’ai-je fait, 
malheureuse? mon ressentiment m’a séduite; je me 
suis crue abandonnée; et dans mon dépit j’ai reçu la 
main du connétable , que mon père m’a présentée. 

J’ai fait le crime et nos inalhcm's. Ilélas ! dans le 
temps que je vous accusois de me tromper, c’étoit 
donc moi, trop crédule amante, qui rompois des 9 
ncEuds que j’avois juré de rendre éternels ! Vengez- 
vous, seigneur, à votre tour. Haïssez l’ingrate Blan- 
che... Oubliez... Eh ! lepi)is-jc, madame? interrompit 
tristement Enrique : le moyen d’arracher de mon 
cœur une passion que votre injustice même ne sau- 
roit éteindre? Il faut pourtant vous faire cet effort, 
seigneur, reprit en soupirant la fille de Siffredi... Et 
serez-vous capable de cet effort vous-méme? répliqua 
le roi. Je ne me promets pas d’y réussir, repartit-elle; 
mais je n’épargnerai rien pour en venir à bout. Ah ! 
cruelle, dit le prince, vous oublierez facilement En- 
rique, ])uisque vous pouvez en former le dessein. 
(Quelle est donc votre pensée ? dit Blanche d’un ton 
plus ferme. V’ous flattez-vous que je pui.sse vous per- 
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mettre de continuer à me rendre des soins? Non, 
seipneiir, renoneez à cette espénince. Si je n’étois 
pas née pour être reine, le ciel ne m’a pas non plus 
formée pour écouter un amour illégitime. Mon époux 
est comme vous , seigneur, de la noble maison d’An- 
jou ; et quand ce que je lui dois n’opposeroit pas un 
obstacle insurmontable à vos galanteries , ma gloire 
m'empécberoit de les souffrir. Je vous conjure de 
vous retirer ; il ne faut plus nous voir. Quelle bar- 
barie! s'écria le roi. Ah! Blanche, est- il possible 
que vous me traitiez avec tant de rigueur? Ce n’est 
donc [toint assez pour m’accabler que vous soyez 
entre les bras du connétable , vous voulez encore 
m’interdire votre vue, la seule consolation qui me 
reste? Fuyez plutôt, répondit la fille de «Siffredi en 
• versant quelques larmes; la vue de ce qu’on a ten- 
drement aimé n’est plus un bien, lorsqu’on a perdu 
l’espérance de le posséder. Adieu , seigneur, fuyez- 
inoi ; vous devez cet effort à votre gloire et à ma ré- 
putation. Je vous le demande aussi pour mon repos; 
car enfin , quoique ma vertu ne soit point alarmée 
des mouvements de mon cœur, le .souvenir de voti’e 
tendresse me livre des combats si cruels , qu’il m’en 
coûte tro|) pour les soutenir. 

Klle prononça ces paroles avec tant de vivacité , 
. qu’elle renversa, .sans y penser, un flambeau qui 
étoit sur une table derrière elle ; la bougie s’éteignit 
eu tuiubaut. Blanche la ramasse; et, |)our la rallu- 
mer, elle ouvre la porte de rantichambre , et gagne 
le cabinet de Nise, qui ii’étoit pas encore couchée : 
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])uis élit- revient avec de la lumière. Le roi , (|ui atlen- 
doit son retour, ne la vit pas plus tôt qu’il se remit à 
la presser de souffrir son attachement. A la voix de 
ce prince , le connétable, l’épée à la main , «aura brus- 
(piement dans la chambre presque en même temps 
que son épouse; et s’avançant vers Knrique avec tout 
le ressentiment que sa raye lui inspiroit : C’en est 
trop , tyran , lui cria-t-il , ne crois pas que je sois assez 
lâche pour endurer l'affront que tu fais à mon hon- 
neur. Ah! traître, lui répondit le roi en se mettant 
en défense, u^ t’iinayine pas toi-même pouvoir im- 
punément exéciUer ton dessein. A ces mots, ils com- 
mencèrent un combat qui fut trop vif pour durer 
long-temps. Le connétable, craignant (|uc Siffredi et 
ses domestiques n’accourussent trop vite aux cris 
que poussoit Blanche, et ne s’opposassent à .sa ven- 
geance, ne se ménagea point. Sa fureur lui ota le 
jugement; il prit si mal ses mesures, (|u’il s’enferra 
lui-méme dans l’épée de son ennemi; elle lui entra 
dans le corps jusqu’à la garde. Il tomba, et le roi s’ar- 
rêta dans le moment. 

La fille de Léontio, touchée de l’état oü elle voyoit 
son époux , et surraouUint la répuj'iumce naturelle 
tpi’elle avoit pour lui , se jeta à terre et s’empressa 
d(! le secourir. Mais ce malheureux époux étoit trop 
prévenu contre elle pour se laisser attendrir aux té- 
moignages qu’elle lui donnoil de sa douleur et de sa 
compassion. La mort, dont il sentoit les approches, 
ne put étouffer les transports de sa jalousie. Il n’en- 
visagea, dans ces derniers moments, que le bonheur 
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(le soD rival ; et cette idée lui parut si affreuse, que, 
■ appelant tout ce qui lui restoit de force, il leva son 
épée (ju’il tenoit encore , et la plongea dans le sein 
de «lanclie. Meurs, lui dit-il en la pendant; meurs, 
infidèle épouse , puisque les nœuds de l’hyménée 
n’onl pu me conserver une foi que tu m’avois jurée 
sur les autels ! Lt toi , poursuivit-il , Enriqne, ne t’ap- 
plaudis point de ta destinée! Tn ne saurois jouir de 
mon malheur; je meurs content. En achevant de 
p;irler de celte sorte, il expira; et son visage, tout 
couvert qu’il éloit des ombres de la mort, avoit en- 
core quelque chose de fier et de terrible. Celui de 
lllanche offroit un spectacle bien difféi'cut. Le coup 
qui l’avoit frappée étoit mortel. Elle tomba sur le 
corps inoui’unt de son époux ; et le .sang de l'inno- 
cente victime se confondoit avec celui de son meur- 
trier, qui avoit si brusquement exécuté sa ci-uclle ré- 
solution, que le roi n’en avoit pu prévenir l’effet. 

Ce prince infortuné fit un cri en voyant tomber 
Blanche; et, plus fi'appé qu’elle du coup <pii l’arra- 
choit à la vie, il se mit en devoir de lui rendre les 
mêmes soins qu’elle avoit voulu prendre, et dont elle 
avoit été si mal récompensée. Mais elle lui dit d’une 
voix mourante : Seigneur, votre peine e.st inutile; je 
suis la vitaime que le sort impitoyable demandoit. 
l’uisse-l-elle upai.scr sa colère , et a.ssurer le bonheur 
de votre règne ! Commi; elle achevoit ces pai'oles , 
Léontio, attiré |mr les cris qu’elle avoit poussés, ar- 
riva dans la chambi-e ; et , saisi d<;s objets qui se pré- 
senloient à ses yeux , il demeura immobile. Blanche, 
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sans l’apercevoir, continua de parler au roi. Adieu , 
piince, lui dit-elle, conservez chèrement ma mé- 
moire; ma tendresse et mes malheurs vous y obli- 
gent. N’ayez point de ressentiment contre mon père. 
Ménagez ses jours et sa douleur, et rendez justice à 
son zèle. Sur-tout iàites-lui connoitre mon innocence; 
c’est ce que je vous recommande plus que toute autre 
chose. Adieu, mon cher Enrique... je meurs... rece- 
vez mon dernier soupir. 

A ces mots , elle mourut. Le roi garda quelque 
temps un morne silence. Ensuite il dit à SifFredi, qui 
paroissoit dans un accablement mortel ; Voyez, Léon- 
tio , contemplez votre ouvrage ; considérez dans ce 
tragique événement le fruit de vos .soins officieux et 
de votre zèle pour moi. Le vieillard ne répondit rien , 
tant il étoit pénétré de douleur. Mais pourquoi m’ar- 
rêter à décrire des choses qu’aucuns termes ne peu- 
vent exprimer '? Il suffit de dire qu’ils firent l’un et 
l’autre les plaintes du monde les plus touchantes , 
dès que leur affliction leur permit de faire éclater 
leurs mouvements. 

Le roi conserva toute sa vie un tendre souvenir 

■ /lucuns termes.. . . A la rij'ueur, ces inof« «ont une faute. 
Aucun f dans le sens de pas un , n'a point <lc pluriel. Il n’en est 
«usceptibic que lorsque Ton emploie aucun.t pour signifier quel-^ 
fjues uns, comme dans res vers si connus . 

Pour Gabriollc, en son üpopicxic, 

Aucuns Jinmt qtiVllc parle lon(;*(enjpft 

Voltaire , à Dim dr Sainmnr. 

On note ce« petites taches, «jui «ont très rares dans ï-c Sage, 
afin que son exemple ne fajse pas aiitoritt^ 
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(le son amante. Il ne put se résoudre à épouser Con- 
stance. L'infant don Pédre .se joignit à cette prin- 
cesse , et tous deux ils n’épargnèrent rien pour faire 
valoir la disposition du testament de Roger ; mais ils 
furent enfin obligés de céder au prince Enrique, (jui 
vint à bout de ses ennemis. Pour Sifl'rcdi , le chagrin 
cpi'il eut d’avoir causé tant de malheurs le détacha 
du monde, et lui rendit insupportable le séjour de sa 
pati-ie. Il abandonna la Sicile; et, passant en Espagne 
avec Porcie, la fille qui lui restoit, il acheta ce châ- 
teau. 11 vécut ici près de quinze années après la mort 
de Ulanche, et il eut, avant que de mourir, la con- 
solation de marier Porcie. Elle épousa don Jérome 
de Silva , et je suis l’unique fruit de ce mariage. Voilà , 
j)oursuivit la veuve de don Pédro de Pinarès , l’his- 
toire de ma famille, et mi fidèle récit des malheurs 
qui sont représentés dans ce tableau, que Léontio, 
mon aïeul, fit faire pour laisser à sa postérité un mo- 
nument de cette funeste aventure '. 

' A la manière dont ces faits «tont contés par dona Elvina^ ü 
sembicroit que faction rcprt-scntcc par le tableau se passât aa 
•seizième siècle; mais les noms de.s acteurs la repoitcroiont au 
treizième, suivant fliistuirc do Sicile. Le n'a ru (jjarde d’en 
tiKcr fépoqut* précise. Il n'a voulu donner qu’une narration d’un 
{»cnre noble et ntinchant, qui mit de la diversité dan-* le tis.su de 
son ruinan; cf il y a bien réussi. 

S’il avoil emprunté .son livre d’un auteur espi»{;nol, il n'auroit 
pa.s coinuiis un tel anachronisme ; car nul écrivain espa{*nol iic 
pouvoif qjnorer que la Sicile a été réuuie an sceptre d’Aragon 
on 1383 ; et comme fat tion du roman de Gi! Rlas se passe troU 
siècles plus t.ird, il seroil impos.sU>lc que la veuve de don Fèdrc 
hit la pelite-lille de Iji^ontio Silfredi 
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.Saurin, qui, dans sa tra({édie, n'a fait que suivre le roman, ne 
s'est pas soucié non plus de juindiv; à son tableau ni la couleur 
locale, ni la vérité bistorique. Cependant il recule encore l'époque 
de son action vers le onzième siècle. 

liCS circonstances du roman ont plus de vraisemblance que 
celles de la pièce; mais dans l'une et dans l'autre le résultat moral * 

est tri.ste. (llam-bc est très ni.iUicurcusc , et par la faute de son 
père bien plus que par la sienne. Siffredi a un peu manqué de 
prévoyance ; et l’on n’est p.is surpris de ce <juc dit 1.0 Sage, ■ que 
« le chagrin (ju’il eut d’avoir causé tant de malheurs le détacha 
« du monde et l'éloigna de sa p.itrie. « 
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